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1.
Le téléphone de Libby sonna au moment où elle prenait la sortie de l’autoroute en direction de l’aire de services.
Elle se gara sur la première place de parking disponible et attrapa son mobile.
— Maman ?
— Ma voix ressemble à celle de ta mère, maintenant ?
Non, sa mère ne pouvait pas avoir pris un tel accent irlandais pendant les deux semaines que Libby venait de passer à New York.
— Chloe ?
— Ma chérie, je me demandais si tu avais l’intention de passer par le village en revenant du bureau.
— Tu sais bien que je ne travaille pas, je rentre de l’aéroport.
— Mais oui tu as raison, je suis désolée, j’avais complètement oublié…
— Dis-moi, Chloe, tu n’aurais pas vu mes parents, par hasard ?
— Ils ne sont pas venus te chercher ? Je pensais qu’ils iraient t’attendre à l’aéroport.
— C’est ce qui était prévu mais aucun des deux n’était là et personne ne répondait au téléphone, alors j’ai loué une voiture. Cela ne leur ressemble pas, il doit y avoir une bonne raison, n’est-ce pas ? demanda-t-elle, incapable de dissimuler son inquiétude.
— Certainement, répondit Chloe, mais rassure-toi ton père n’a pas eu de nouvelle crise cardiaque, il va bien. Je sais que tu pensais à ça.
Avant même que Libby puisse se justifier elle entendit à l’autre bout de la ligne un bâillement sonore qui la fit sourire.
— Pourquoi personne ne nous dit que la maternité ramollit l’esprit ? se plaignit son amie.
— Tu as l’air épuisée, compatit Libby.
— Je n’ai pas dormi de la nuit, admit Chloe en bâillant de nouveau.
— Ma filleule va bien ?
— Elle doit faire ses dents. Je viens de la mettre au lit. Comment était ton voyage ?
— Fantastique !
— Notre amie Susie a réussi à te caser avec un bel Américain ?
— Tu ne crois pas si bien dire…
Un soupir de plaisir se fit entendre à l’autre bout du fil.
— Raconte…
— Rien de spécial, il était gentil, mais…
— Laisse-moi deviner : il n’était pas ton genre, c’est ça ? D’ailleurs, est-ce que quelqu’un correspond à ton genre, Libby ? Avec ton allure, tu pourrais avoir tous les hommes à tes pieds !
— N’exagère pas !
— C’est vrai, mais tu leur fais peur parce que tu as une classe folle.
— Intéressant comme théorie, en attendant revenons aux choses sérieuses… qu’est-ce que tu voulais que je prenne au village ? demanda Libby, surmontant son envie de rentrer chez elle ; après tout, elle n’en était plus à cinq minutes près.
— Rien, cela n’a pas importance.
En insistant un peu, Libby finit par apprendre qu’il s’agissait d’aller chercher Eustache, leur labrador fugueur et facétieux, chez le vétérinaire.
— Quelqu’un a laissé le portail ouvert et Eustache en a encore profité pour filer. Je t’assure que ce chien a dû être un roi de l’évasion dans une autre vie ! Mike l’a retrouvé empêtré dans des barbelés.
— Oh ! le pauvre ! Ne t’inquiète pas, c’est sur mon chemin, je vais…
— Non, ce n’est pas la peine.
Libby fit semblant de ne pas avoir entendu et mentit :
— Cela ne me gêne pas du tout.
*  *  *
Une heure plus tard, soulagée, elle aperçut enfin le village. La pluie qui l’avait ralentie sur l’autoroute avait fini par s’arrêter, mais les flaques qui s’étaient formées sur l’étroit chemin où elle s’était garée ressemblaient à de petites mares. Lorsqu’elle regagna sa voiture en compagnie du labrador, ses chaussures étaient trempées et maculées de boue.
Alors que l’animal surexcité tirait sur sa laisse, Libby fouilla ses poches à la recherche de ses clés. Au moment où elle mettait la main dessus, son talon s’enfonça dans un nid-de-poule. Elle essaya tant bien que mal de garder son équilibre et la laisse lui échappa.
— Super ! maugréa-t-elle.
Le chien la regardait, très fier de lui, assis quelques mètres plus loin.
— Gentil, Eustache, dit-elle en s’approchant doucement, la main tendue. Pas bouger, le chien.
La laisse n’était plus qu’à dix centimètres de ses doigts lorsqu’il détala en aboyant joyeusement.
— C’est pas vrai ! s’exclama Libby avant de se lancer à sa poursuite.
Elle arriva à sa hauteur à bout de souffle. Assis au milieu du chemin, la queue balayant le sol à la façon d’un métronome, il la fixait de ses yeux attendrissants.
— Il y en a au moins un qui s’amuse ! grommela Libby en reprenant son souffle.
Elle écarta quelques mèches de cheveux qui lui tombaient sur les yeux et fit un pas prudent vers lui. Persuadé qu’il s’agissait d’un jeu, celui-ci fit un bond en arrière et aboya de plus belle.
Libby se mordit la lèvre et le fusilla du regard.
— Tes maîtres sont les premiers à dire que tu n’es pas très futé, alors arrête de faire le malin ! s’emporta-t-elle.
Voilà qu’elle parlait à un chien, il n’aurait plus manqué qu’il lui réponde !
Le bruit d’un puissant moteur attira alors son attention. Il ne s’agissait pas de celui des tracteurs qui passaient par là d’ordinaire. Elle eut juste le temps d’apercevoir une grosse voiture noire arriver à toute allure, et se retrouva en train de gesticuler au milieu du chemin tandis que le véhicule fonçait droit sur elle.
*  *  *
Le détour que Rafael avait choisi de faire pour éviter l’embouteillage sur l’autoroute l’avait conduit sur des routes aussi étroites que sinueuses, mais cela ne l’inquiétait pas outre mesure. Il ne songeait pas à recourir au système de navigation intégré, ni à consulter la carte qui se trouvait dans la boîte à gants. Il préférait faire confiance à son sens inné de l’orientation. Ce n’était pas comme si les chemins verdoyants de la campagne anglaise présentaient les dangers qu’il avait rencontrés précédemment dans d’autres régions du globe.
Tout en conduisant, Rafael se remémora le périple qu’il avait fait, seul, à dix-sept ans, dans les montagnes de Patagonie au volant d’une Jeep déglinguée, qui était tombée en panne à intervalles réguliers, avant de finir emportée par un torrent en crue : la route qu’il avait empruntée était en fait le lit asséché d’une rivière. Il avait réussi à ouvrir la portière in extremis et à sauter dans le torrent déchaîné quelques secondes avant que la voiture ne soit engloutie.
Ce souvenir le fit sourire et éveilla en lui un sentiment de nostalgie.
Nostalgie ou frustration ?
Agacé, Rafael fronça les sourcils ; ce ne pouvait être ni l’un ni l’autre. Sa vie avait toujours été passionnante et il avait réussi au-delà de toutes ses espérances. L’entretien qu’il avait eu la veille devait être la raison de cette humeur introspective inhabituelle.
Rafael n’avait nul besoin de rencontrer Marchant, mais il pensait qu’un individu aussi incompétent que celui-ci devait s’entendre dire la vérité en face et préciser qu’il allait perdre son travail et sa maison.
Il ne s’attendait évidemment pas à une rencontre agréable. Assister à la défaite de cet homme, aussi stupide soit-il, avait été pénible.
Marchant s’était effondré sous ses yeux. Lui-même très fier, Rafael avait trouvé extrêmement déplaisant le spectacle de cet homme s’apitoyant sur son sort.
Même s’il savait que Marchant était responsable de son infortune, il avait ressenti un éclair de culpabilité complètement irrationnel en le voyant partir. Mais son interlocuteur l’avait soudain menacé.
 « Si vous étiez mon fils…
— Si j’étais votre fils, je vous aurais obligé à vous retirer avant de ruiner votre société et de perdre votre maison », l’avait interrompu Rafael, pressé d’en finir.
S’enhardissant, Marchant lui avait lancé une dernière pique :
 « Je vous souhaite de perdre un jour tout ce que vous aimez et j’espère bien être là pour le voir ! »
Ces mots étaient si haineux qu’ils l’avaient marqué.
Il avait déjà perdu longtemps auparavant la seule personne qu’il ait jamais aimée et la douleur n’était à présent plus qu’un souvenir. Il s’était bien promis de ne plus jamais revivre cela. L’amour n’avait plus de place dans sa vie, désormais. Il pouvait perdre du jour au lendemain la fortune qu’il avait amassée, il n’en souffrirait pas. A vrai dire, l’idée de devoir recommencer de zéro n’était pas pour lui déplaire.
A trente ans il avait atteint tous les objectifs qu’il s’était fixés, voire davantage. Que pouvait-il encore accomplir ?
Le plus dur était de rester motivé. Il avait acquis une aisance financière qui dépassait ses rêves les plus fous. Sa vie était facile, si facile qu’en ce moment même il enviait le garçon qu’il avait été, celui qui avait longtemps vécu au jour le jour et avait dû faire confiance à son intelligence et à son habileté pour s’en sortir.
Tout en songeant avec ironie qu’il avait peut-être trop de succès, il rétrograda pour négocier un virage particulièrement serré.
Qu’est-ce qui pourrait le rendre heureux, maintenant ?
Rafael laissa alors échapper un juron en apercevant au beau milieu du chemin, tel un fantôme, une fine silhouette surgie de nulle part.
Il crut distinguer un visage couleur d’albâtre et une masse de cheveux roux foncé. La collision lui sembla inévitable.
Mais il n’avait jamais accepté l’inévitable…
Face au danger, il avait toujours eu d’excellents réflexes et beaucoup de sang-froid. De la chance, aussi. Pourtant il se demanda, en découvrant un arbre devant lui, si elle n’allait pas finir par lui faire défaut.
Heureusement, cette fois encore, elle était au rendez-vous.
Un coup de volant lui permit d’éviter à la fois la rousse suicidaire et l’arbre. Un véritable miracle !
Il aurait même pu en sortir totalement indemne si, au dernier moment, la voiture n’avait pas dérapé dans la boue et traversé la route avant de s’arrêter dans le fossé. Malgré la ceinture de sécurité, sa tête heurta violemment le pare-brise.
Rafael vit trente-six chandelles puis entendit une voix féminine très agréable qui le suppliait de rester en vie.
Allait-il mourir ?
Sa tête douloureuse lui prouva le contraire. Et cette voix était bien trop sensuelle pour être celle d’un ange.
Il remua légèrement ses mains et ses pieds afin de s’assurer qu’il était encore entier.
Tout fonctionnait. C’était bon signe.
Il releva doucement la tête et entendit la même voix mélodieuse remercier Dieu avec ferveur.
Il cligna des yeux. Ce simple mouvement lui causa une violente douleur à la tempe qui le fit grimacer. Il porta les mains à son front et tourna prudemment la tête vers cette voix. Il se força à soulever ses paupières lourdes et entrevit alors un visage pâle dont les contours flous se firent peu à peu plus précis. La chevelure flamboyante lui sembla étrangement familière.
Il reconnut alors la femme responsable de l’accident.
Le regard critique de Rafael ne décela aucun défaut dans son visage aux traits purs. Elle était jeune, belle, et très rousse !
Il avait développé envers les rousses une certaine méfiance, qui s’était confirmée après qu’une créature voluptueuse lui eut jeté un verre de vin à la figure pour le punir de ne pas lui avoir accordé suffisamment d’attention. Les rousses, certes fort séduisantes, étaient trop difficiles à satisfaire…
Il était en train de se dire que des yeux d’un tel bleu ne pouvaient exister que par le truchement de verres de contact lorsqu’il sentit une intense vague de désir le submerger. Il était donc bien vivant et, malgré sa déconvenue, se découvrait toujours attiré par les rousses.
Soudain, sa vue se brouilla de nouveau et il éprouva une sensation de nausée. Il attribua ces désordres physiques ainsi que son désir intempestif au choc reçu, espérant que tout s’arrange au plus vite.
La jeune femme rousse se pencha plus avant dans la voiture. Sa chevelure lui fit penser à des feuilles d’automne virevoltant autour de son visage en forme de cœur. Sa nausée disparut, remplacée par une envie violente et inappropriée de poser sa bouche sur ces lèvres pulpeuses.
Cela faisait bien longtemps que le visage d’une femme n’avait plus provoqué en lui de réaction si… primaire. Rafael, qui contrôlait toujours tout, y compris son appétit sexuel, était contrarié par cette réponse instinctive de son corps. Mais il fut surpris de constater à quel point il avait envie de se laisser aller et de profiter de l’instant présent…
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— Vous allez bien ?
Rafael trouva cette question particulièrement stupide.
Non content d’être suicidaire, cette fille était un peu idiote. La vision de sa silhouette prête à passer sous ses roues s’imposa à lui, libérant un flot d’adrénaline à travers ses veines.
— Avez-vous mal quelque part ? demanda Libby en ouvrant plus grande la portière.
Elle se pencha à l’intérieur et chercha un endroit où poser son téléphone. Elle remonta sa jupe, appuya un genou sur le rebord du siège et mit l’appareil sur le tableau de bord.
— Ça va aller, ne vous en faites pas.
Et elle croisa les doigts.
Oui, pensa Rafael, les yeux rivés sur la dentelle de ses bas.
— Si je vais bien, ce ne sera pas grâce à vous.
Stupéfaite de l’entendre parler, Libby ne put identifier sur-le-champ son accent séduisant. Ses propos pourtant peu aimables lui semblèrent doux à l’oreille, et sa voix profonde lui donna même la chair de poule.
— Je comprends que vous ayez besoin de distractions dans ce trou perdu, mais vous jeter sous la première voiture venue me paraît un peu excessif !
La tête toujours entre les mains, Rafael tenta de remuer les épaules et laissa échapper un juron lorsque ses muscles meurtris protestèrent.
Consciente d’avoir failli tuer cet homme, Libby jugea préférable de ne pas réagir à cette provocation.
— Qu’est-ce que vous cherchiez ? Vous vouliez attirer mon attention ?
Qu’il aille au diable ! pensa Libby dont le soulagement initial se transforma en indignation. Elle choisit pourtant de ne pas réagir à ces propos insultants.
— Je ne l’ai vraiment pas fait exprès…, bredouilla-t-elle, incapable de trouver une excuse.
Abattue, elle dressa mentalement la liste de ses exploits : elle avait provoqué un accident, failli tuer un homme et pour finir avait perdu le chien adoré de son amie. Difficile de faire mieux.
— Je suis sincèrement désolée, reprit-elle.
— Tout va bien, alors !
Gênée, Libby sentit ses joues s’empourprer tandis que, la tête penchée et une main encore sur le front, l’homme se tournait pour détacher sa ceinture, lui offrant un aperçu de ses larges épaules et de ses cheveux noirs et brillants.
Son regard passa rapidement de ses boucles sombres à la tache de sang sur le pare-brise…
— Il faut que j’appelle une ambulance, marmonna-t-elle en attrapant son téléphone.
A ces mots, l’homme, qui venait de se libérer de sa ceinture, se retourna. Libby esquissait un faible sourire quand un petit cri de surprise lui échappa, non pas parce qu’il était blessé, elle s’y attendait, mais parce qu’il était superbe ! 
De longs cils, des pommettes hautes, un nez parfait et une bouche sensuelle ; il était terriblement séduisant, mais ce fut pourtant sa virilité brute qui la captiva et fit naître un délicieux frisson au creux de son ventre.
Elle était tellement subjuguée qu’il lui fallut un instant avant de remarquer que le sang coulait de son front ouvert. Il semblait très pâle. Or ses lointains cours de secourisme ne recommandaient pas de se pâmer d’admiration devant une victime qui se vide de son sang.
— Je pense…
Libby s’interrompit. Le regard doré fixé sur elle était si intense que le souffle lui manqua. Le décalage horaire, sans doute…
Elle s’humecta les lèvres et balbutia :
— Votre tête…
Il porta la main à son front et, impassible, regarda ses doigts ensanglantés avant de les essuyer sur le devant de sa chemise.
Les yeux rivés sur la tache rouge, Libby ne put s’empêcher de remarquer sa large poitrine. S’exhortant au calme, elle composait le numéro de police secours lorsqu’une longue main brune lui attrapa le poignet, la faisant sursauter.
— Je n’ai pas besoin d’ambulance, affirma-t-il d’un ton qui n’admettait aucune réplique.
Libby comprit qu’il n’était pas homme à discuter, mais plutôt à donner des ordres. Même après un accident de voiture, il était capable de faire preuve d’arrogance.
Son regard intelligent et moqueur était bien trop pénétrant à son goût… on aurait dit qu’il savait qu’elle faisait tout pour éviter de poser les yeux sur sa bouche terriblement attirante.
Libby écarta cette idée saugrenue.
— Dans quel état est la voiture ?
Libby fut surprise de le voir consulter sa montre. Il semblait avoir d’étranges priorités.
— Je n’en ai aucune idée. Je m’inquiétais surtout pour vous.
— Comme vous pouvez le constater, je vais bien !
Libby avait vu suffisamment de séries télévisées tournées dans des hôpitaux pour savoir que les gens en apparence indemnes succombaient parfois à des hémorragies massives.
— Où sommes-nous exactement ? lança-t-il soudain.
— Vous vous souvenez de ce qui s’est passé ? demanda-t-elle doucement, redoutant qu’il ait perdu la mémoire. Vous souvenez-vous de votre nom ?
— Je ne suis ni sourd ni stupide. Je sais très bien comment je m’appelle. En revanche, j’ignore le nom de cet endroit, et j’en ai besoin pour qu’on vienne me chercher.
La chance voulait que son assistante fasse le trajet dans sa propre voiture afin d’assister à la réunion à laquelle il se rendait, ce qui lui éviterait une perte de temps.
Il sortit son téléphone de sa poche.
— Il n’y a pas de réseau !
— Vous savez, vous pourriez avoir une commotion cérébrale, dit-elle d’un ton plein de sollicitude.
Sans parler d’autres blessures possibles… Mais il n’était apparemment pas du genre à paniquer à l’idée de quelques os brisés. Quant à Libby, elle ne considérait pas le mépris du danger comme une preuve de virilité, et n’avait jamais compris l’attrait qu’exerçaient les hommes machos sur certaines femmes.
— Une commotion cérébrale ?
Il garda quelques instants le silence avant d’ajouter de façon désinvolte :
— Ce ne serait pas la première fois !
— Cela expliquerait beaucoup de choses, marmonna Libby avant d’ajouter plus gentiment : je pense que vous devriez essayer de ne pas bouger…
Cette jolie fille à la bouche si délicieuse n’avait décidément pas la langue dans sa poche ! De même qu’il avait appris à se méfier des rousses, Rafael avait aussi compris qu’un homme ne survit qu’en contrôlant ses désirs, et non en y cédant.
— Je vous l’ai déjà dit, je n’ai pas besoin de médecin.
— Jusqu’à ce qu’on vous enterre !
Regrettant aussitôt cette réplique puérile, elle recula. L’espace restreint de cette voiture la rendait claustrophobe.
— Je vois que la perspective vous séduit.
Libby rougit et protesta :
— Bien sûr que non !
C’est elle qui allait avoir besoin d’une ambulance, si elle ne sortait pas très vite.
— J’essaie juste de vous aider.
Ce qui était inutile car visiblement il n’écoutait personne.
— C’est bien ça qui me préoccupe !
— Je vous ai déjà dit que j’étais sincèrement navrée, mais à présent, je pense…
Et zut, il ne manquait plus que ça ! Sa jupe venait de s’accrocher au levier de vitesse. Elle dut se pencher vers lui pour essayer de se libérer.
— Laissez-moi faire…
Ses longs doigts effleurèrent ceux de Libby, qui retira sa main comme si elle s’était brûlée.
Sentant son regard sur elle, elle marmonna sans relever la tête :
— Merci. Nous devrions… nous montrer prudents, finit-elle soulagée de voir sa jupe se libérer.
— Nous ?
— Vous avez raison. Après tout, c’est vous qui êtes blessé ! Mais regarder quelqu’un se vider de son sang, ce n’est pas mon truc, même une personne comme…
Libby remarqua son étonnement et s’interrompit net.
— Comme qui ?
Elle secoua la tête et tressaillit lorsqu’il tendit la main, lui attrapa doucement le menton et attira son visage vers le sien. Pétrifiée, elle ne lui opposa aucune résistance. Il était si près qu’elle sentait son souffle sur sa peau.
Il caressa lentement sa joue. Libby sentit son pouls s’accélérer.
Ignorant la petite voix qui l’exhortait à la raison, Rafael plongea son regard dans ses yeux bleu saphir. D’une voix rauque, il s’exprima dans sa langue natale tout en fixant sa bouche.
— Vous vous sentez mal ! s’exclama-t-elle.
— Vous ne croyez pas si bien dire…
Libby lutta pour dissiper l’étrange léthargie qui s’était emparée d’elle. Son corps semblait ne plus lui appartenir.
— Laissez-moi aller chercher de l’aide.
Elle chercha à se dégager.
— Vous avez une bouche magnifique.
Vous aussi, pensa-t-elle.
— Comment vous appelez-vous ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.
La gorge de Libby était si sèche que sa voix ne fut qu’un murmure, à peine audible sous les battements de son cœur.
— Libby.
— « Lib-by » ? répéta-t-il en détachant chaque syllabe.
Elle acquiesça, charmée par sa façon de prononcer son nom .
— Ecoutez, c’est idiot…
Rafael approcha alors sa bouche des lèvres tremblantes de Libby. Il était sur le point de se ressaisir quand elle l’embrassa.
Elle s’écarta immédiatement, mais il était trop tard.
— C’était…
— Pas mal, l’interrompit-il d’une voix basse et sensuelle qui l’ébranla davantage encore.
— Mais je pense que nous pouvons mieux faire.
Et il s’y employa sur-le-champ.
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Profondément troublée par ce qu’elle venait de faire, Libby porta la main à sa bouche.
Le décalage horaire n’y était pour rien. Elle avait simplement perdu tout contrôle dans les bras d’un inconnu ! Qu’est-ce qui lui avait pris ?
Elle le regarda s’extirper de ce qui restait de sa belle et puissante voiture. Rien n’indiquait qu’il avait eu un accident et venait de l’embrasser fougueusement.
Libby s’efforça de chasser le souvenir de la douceur de ses lèvres et de son regard brûlant, mais un violent désir s’était déjà emparé d’elle. Sa réaction avait beau être purement physique, elle avait du mal à l’accepter.
Les jambes tremblantes et le souffle court, elle le vit poser le pied dans l’herbe et s’étirer. Il avait un corps d’athlète, fin et musclé, de longues jambes, de larges épaules et des hanches étroites.
Captivée par la grâce de sa démarche, Libby le regarda faire le tour de la voiture et constater les dégâts, imperturbable.
Puis elle le vit saisir son téléphone ; il n’avait même pas daigné regarder dans sa direction !
Il agissait comme si rien ne s’était passé entre eux. D’un côté, ce n’était pas plus mal, car la dernière chose dont elle avait envie était d’évoquer avec lui leur bref moment d’intimité ! Soudain, elle eut envie de partir en courant et de ne plus penser à ce qui venait de se produire.
Oui, mais ça c’était produit. Il l’avait embrassée, et une telle indifférence lui semblait… incorrecte.
Or elle avait horreur des gens mal élevés. Il aurait au moins pu avoir la décence de se montrer désolé ou reconnaissant.
— Vous ne m’avez toujours pas dit comment s’appelle cet endroit, dit-il sans même lever les yeux.
Libby fixa un point, au loin. Elle aussi pouvait feindre l’indifférence.
— Ah, vous avez un signal, maintenant ?
Il la regarda enfin.
— Oui, répondit-il attendant toujours sa réponse.
— Buckford, lança-t-elle.
— Buckford…
Rafael envoya un SMS et, quelques secondes plus tard, reçut la réponse de Gretchen annonçant son arrivée d’ici une dizaine de minutes. Satisfait, il leva les yeux à temps pour apercevoir la jeune femme rousse, qu’il avait regardée du coin de l’œil grimper le talus, se pencher pour essuyer ses chaussures.
Les idées éclaircies par l’air frais, Rafael regretta son impulsion. Mais regret ou pas, voir ses fesses bouger sous sa jupe avait fait renaître son désir.
Sur la route, Libby grimaça en sentant ses orteils trempés dans ses belles chaussures neuves, puis, elle repoussa ses cheveux en arrière et se redressa.
Même avant de se retourner, elle sentit qu’il la regardait.
— Ce qui s’est produit est inacceptable, même si vous êtes commotionné, lança-t-elle froidement.
— Je n’ai pas de commotion. Juste un terrible mal de tête qui disparaîtra avec un peu d’aspirine. Mais je suis troublé.
Libby manqua s’étouffer… Il était troublé.
— Dois-je comprendre qu’un homme doit être blessé à la tête pour avoir envie vous embrasser ?
Décontenancée par sa remarque, Libby le fixa avec colère.
— Bien sûr que non. Beaucoup d’hommes souhaiteraient m’embrasser !
— J’en suis persuadé.
— Si vous recommencez, je… je… vous le regretterez !
Il la rejoignit sur la route, et elle dut lever la tête pour le regarder. Elle accordait d’habitude peu d’importance à sa taille, mais en ce moment précis, elle aurait donné cher pour mesurer quelques centimètres de plus.
— C’est vous qui m’avez embrassée, l’accusa-t-elle.
— Seulement après que vous, vous m’ayez embrassé, répliqua-t-il avec un petit sourire narquois et suffisant. J’étais en état de choc.
Cette excuse était pathétique mais rien d’autre ne lui était venu à l’esprit.
— Oublions ce qui s’est passé, proposa-t-elle, magnanime.
Et c’est ce qu’elle essayait de faire, sans y parvenir.
— Comme vous voudrez, mais je suis un peu vexé de constater que mes baisers sont si faciles à oublier ! Pour ma part, je persiste à croire que la perfection s’acquiert par la pratique.
— Pratiquez comme bon vous semble, mais pas avec moi !
— N’ayez crainte, je ne couche qu’avec des femmes équilibrées.
Il pensa soudain que cela faisait trois mois qu’il était seul, ce qui pouvait expliquer son comportement si impulsif.
Sa libido fonctionnait, bien sûr, mais il la contrôlait et se montrait très sélectif. Il n’avait aucune envie d’une relation avec une femme en quête d’attention et qui, en plus, chercherait à le comprendre…
Fort heureusement, de nombreuses femmes partageaient son attitude pragmatique et n’avaient pas besoin de s’inventer une histoire d’amour pour profiter des joies du sexe.
— Vous insinuez que je ne le suis pas ?
— Vous vous êtes jetée sous ma voiture ! Si ce n’est pas là un acte insensé, alors j’ignore ce qui peut l’être.
En repensant à cet instant où il avait cru qu’il allait la heurter, son regard s’assombrit.
— Qu’est-ce qui vous a pris ? Vous êtes folle ou vous avez des envies de suicide ?
Ses reproches et sa colère étaient justifiés, mais Libby eut du mal à les accepter.
— Je ne me suis pas jetée sous votre voiture… Enfin, si, mais vous alliez écraser le chien et de toute façon, rien ne serait arrivé si vous n’aviez pas roulé comme un fou !
— C’était ma faute, alors ? demanda-t-il, ironique.
— Pas complètement, admit-elle à contrecœur.
— Pour ce qui est du chien, ajouta-t-il en regardant ostensiblement alentour… je n’en vois pas trace.
— Vous me traitez de menteuse ?
— J’ai juste dit que je n’avais pas vu de chien, répondit-il, amusé. Et… je n’en vois toujours pas.
— Cela ne veut pas dire qu’il n’y en avait pas !
Pensait-il vraiment que le chien était le fruit de son imagination ?
— D’accord, admettons qu’il y avait un chien…
— Il y avait bel et bien un chien, un labrador couleur feu répondant au nom d’Eustache.
Elle n’éprouva pas le besoin de préciser qu’en fait il répondait rarement à son nom et était même plus enclin à filer dans la direction opposée.
— Et où est-il ce chien, maintenant ?
Bonne question, pensa Libby, en scrutant les parages.
— Dieu seul le sait, reconnut-elle honnêtement. Il n’est pas vraiment… Il est un peu… bizarre.
Mieux valait dire cela que la vérité, à savoir qu’il était complètement fou.
— Quand un chien se comporte mal, c’est généralement la faute des maîtres et non celle de l’animal.
Libby, le menton levé en signe de défi, rencontra son regard doré. Son attitude hautaine commençait vraiment à l’agacer.
— Je ne blâme pas le chien, je suis prête à admettre ma responsabilité dans l’accident.
Il lui adressa un petit sourire.
— Ne vous a-t-on jamais dit qu’il ne fallait jamais reconnaître ses torts ?
Libby haussa les épaules et rétorqua :
— Non, on m’a appris à dire la vérité et à assumer la responsabilité de mes actes.
— Quelle noblesse ! railla-t-il. Vous m’en voyez impressionné. Rares sont les gens qui réalisent que leurs actes ont des conséquences.
Libby le considéra avec méfiance.
— De nos jours, une telle honnêteté est un luxe.
— Serait-ce une menace voilée ?
Avant même qu’il ait pu répondre, un chien aboya frénétiquement dans les buissons, de l’autre côté de la route, et tous deux se retournèrent.
— Vous me croyez, à présent ? demanda Libby en lui lançant un regard triomphal.
Elle s’accroupit avec grâce.
— Bon chien, Eustache, viens !
L’animal continua d’aboyer à bonne distance.
Perplexe, Rafael la regarda tenter de l’amadouer.
— D’instinct, un chien reste un loup, un élément de la meute qui a besoin de savoir qui est son maître.
Libby lui jeta un regard en biais et continua de produire des sons encourageants.
— Quelqu’un comme vous, j’imagine.
— Mon style de vie ne me permet guère d’avoir d’animaux.
La vie qu’il s’était choisie lui convenait. Sans attache, ni contrainte d’aucune sorte.
Il avait bien essayé un jour de protéger quelqu’un, mais avait échoué, et la culpabilité de ne pas s’être montré à la hauteur l’avait hanté pendant des années.
Il avait trahi la seule personne qu’il ait jamais aimée.
Peu importait que beaucoup de gens considèrent que sa mère aurait dû s’occuper de lui, et non l’inverse. Elle avait été l’une de ces âmes fragiles minées par le rejet et faisant tout pour contenter les hommes de sa vie, avide de leur plaire, même si cela impliquait de laisser son fils encombrant à la première personne venue.
Elle avait toujours fini par revenir, rongée par le remords, lui disant que c’était lui, l’homme de sa vie… Pendant un temps, tout reprenait sa place, jusqu’à sa conquête suivante. Le jour où elle n’était pas revenue, Rafael s’était lancé à sa recherche, mais il était arrivé trop tard.
Elle était morte seule, dans un village reculé, sans eau potable ni médecin et Rafael, âgé de quinze ans à l’époque, avait mis deux ans avant de pouvoir lui offrir une sépulture. A présent, le village s’était modernisé et, l’année précédente, Rafael avait posé la première pierre d’une clinique.
— Cela ne vous empêche pas d’en savoir long sur le sujet, remarqua Libby. Bizarrement, je ne suis pas étonnée. Vous savez, Eustache était un chien battu. Il a besoin de tendresse et d’affection, pas de brutalité, et il…
Libby s’arrêta soudain, ressentant l’extrême tension qui émanait de son interlocuteur. Elle se retourna.
— Ça ne va pas ?
La détresse qu’elle perçut dans son regard lui rappela qu’il était blessé.
— C’est votre tête qui vous fait souffrir ? demanda-t-elle, doutant que la seule douleur physique soit la cause de ce désarroi.
Rafael fixa ses grands yeux bleus inquiets et dut surmonter l’envie irrationnelle de la punir d’être si perspicace.
— Ma tête va bien, merci.
Il chassa ses sombres souvenirs pour se concentrer sur cet agréable présent et la vue excitante sur son décolleté.
— Ainsi, vous vous y connaissez en animaux ?
Surprenant son regard audacieux, Libby sentit le bout de ses seins durcir. Dire qu’elle avait été à deux doigts de croire qu’il n’était pas superficiel ! Elle se détourna, agacée que son corps continue malgré elle de réagir.
— Disons que je les trouve beaucoup plus intéressants que beaucoup d’hommes, admit-elle, ignorant son petit rire. Donc, si vous n’y voyez pas d’inconvénient…
Elle lui fit signe de se taire.
Un instant stupéfait, Rafael sourit et inclina la tête.
— Je vous en prie.
Libby poursuivit ses efforts pour tenter d’amadouer Eustache, mais finit par perdre patience. Elle se redressa en soupirant et repoussa une mèche de cheveux qui lui tombait sur le visage avant de lui adresser un regard furibond.
— Bon, puisque vous êtes si malin, essayez donc ! lança-t-elle, dans l’espoir qu’il n’aurait pas plus de succès qu’elle.
Ce fut le contraire qui se produisit.
Il avança, prononça quelques mots d’un ton ferme dans sa langue et le chien, qui soudain comprenait l’espagnol, s’approcha docilement, tout penaud.
Libby serra les dents, maudissant la traîtrise d’Eustache tandis que celui-ci, obéissant, s’asseyait aux pieds de Rafael, remuait la queue et regardait avec adoration l’homme, qui daigna même lui tapoter la tête et lui murmurer quelques mots avant de se pencher pour ramasser la laisse.
Sans un mot, Libby attrapa la laisse que Rafael lui tendait.
— Vous êtes si gentil que ma famille aurait sans doute envie de vous adopter si je vous emmenais chez moi.
Elle attira le chien vers elle et lui caressa la tête.
— Ce qui ferait de moi… votre frère, ironisa Rafael.
— J’en ai déjà un et vous avez certainement une famille vous aussi, répliqua-t-elle, pensant qu’il était peut-être même marié.
Cette idée la contraria profondément. Non seulement elle avait embrassé un inconnu, mais cet inconnu appartenait à une autre ! Elle regarda sa main gauche et constata avec soulagement qu’il ne portait pas d’alliance.
— Non, ma mère est morte il y a quelques années. Il n’y a personne d’autre d’important dans ma vie.
— Comme c’est triste ! s’exclama Libby
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— Triste ? Quand je vois ce qui se passe dans les familles autour de moi, je ne regrette rien. Assis, ajouta-t-il sèchement à l’intention du chien qui se frottait contre sa jambe en gémissant.
Le chien se mit immédiatement sur le dos, soumis.
— Eustache ! s’exclama Libby d’un air exaspéré en le tirant vers elle. Tu es vraiment stupide !
— J’ai déjà entendu pire.
— Pas vous…
Libby perçut la lueur d’ironie dans son regard et, réprimant un sourire, il ajouta :
— Vous pouvez l’être aussi, mais en l’occurrence je m’adressais au chien.
Rafael eut un sourire moqueur qui s’estompa quand une voiture apparut.
La conductrice d’un petit cabriolet rouge décapoté leur fit un signe de la main et ralentit.
Rafael ne répondit pas, mais Libby eut l’impression que la femme qui descendit avec grâce de la voiture ne lui était pas inconnue.
Elle la regarda avancer, lui enviant sa silhouette parfaite, le lissé soyeux de sa coupe au carré et ses jambes interminables, mises en valeur par un jean moulant. De loin comme de près, elle était superbe.
— Raf… Oh ! mon Dieu, du sang  ! s’exclama la jolie blonde. Je vais me trouver mal…
Libby aussi, et elle se demanda quel genre d’homme était capable d’embrasser une femme pendant que sa petite amie volait à son secours.
— Ce n’est pas le moment !
Elle avait la réponse : un homme qui parlait de la sorte à sa petite amie ! Elle s’étonna toutefois que cette dernière, loin de se rebiffer, semble même lui en être reconnaissante !
— Je suis désolée d’arriver si tard, j’étais bloquée derrière un tracteur. Allez-vous garder une cicatrice ? demanda-t-elle, les yeux rivés sur sa blessure. Il faut vite nettoyer la plaie. Il doit y avoir des microbes.
Sentant son assistante sur le point de se laisser dominer par ses phobies, Rafael jugea bon de calmer la situation.
Lorsqu’elle parvenait à contrôler son comportement obsessionnel, Gretchen était la meilleure assistante qu’il ait jamais eue, mais quand elle perdait pied les choses pouvaient devenir… compliquées. Comme le jour où la femme de ménage l’avait appelé à minuit pour l’informer que son assistante était encore au bureau et ne cessait d’allumer et d’éteindre la lumière, incapable de quitter la pièce.
Certains indices auraient dû l’alerter dès le départ, mais il ne leur avait pas prêté attention et s’en était voulu. S’il attendait beaucoup des personnes qui travaillaient pour lui, il était également conscient qu’il devait être prêt à donner en retour.
En larmes, elle lui avait alors présenté sa démission, qu’il avait refusée en lui faisant remarquer qu’il n’allait pas se débarrasser d’elle uniquement parce qu’elle souffrait de troubles obsessionnels compulsifs.
Il s’était donc procuré l’adresse d’un psychologue de renom et avait insisté pour qu’elle suive une thérapie. Les séances s’étaient avérées extrêmement positives et continuaient de l’être.
— La plaie a été désinfectée, la rassura Rafael, inquiet à l’idée de la voir sortir la trousse à pharmacie qui ne la quittait jamais.
Libby allait protester mais se tut devant le regard noir que lui lança Rafael.
— Et vous n’êtes pas en retard, poursuivit-il.
Gretchen regarda anxieusement sa montre.
— J’avais dit dix minutes et il est…
— Vous êtes là, maintenant, coupa Rafael.
— Oui.
Elle sourit et prit une profonde inspiration.
— Merci. J’ai appelé une dépanneuse, reporté la réunion avec les Russes et…
Elle s’arrêta net et poussa un cri lorsque le labrador posa amicalement une patte sur sa jambe.
— Couché ! ordonna Rafael, irrité.
Le regard désapprobateur qui accompagnait cet ordre s’adressait à Libby et non au chien.
— Vous ne pouvez pas tenir cet animal ?
— C’est bien ce que vous m’avez reproché, répliqua-t-elle.
La blonde sculpturale essuyait frénétiquement son jean, déployant un zèle qui sembla à Libby bien excessif pour un peu de boue. La jeune femme lui avait à peine jeté un regard et ne s’était même pas présentée. Elle et Rafael avaient décidément beaucoup de choses en commun, entre autres d’être beaux et mal élevés. Elle pensa soudain qu’elle ne connaissait pas son nom à lui, non plus !
— Ce n’est rien, Gretchen, ça va partir.
La jeune femme regarda la main posée sur son épaule et sursauta puis, après avoir jeté un dernier coup d’œil à la trace de boue quasi invisible, elle releva la tête.
— Je n’aime vraiment pas la campagne.
— Allez m’attendre dans la voiture. J’arrive.
Elle s’exécuta.
Il savait se faire obéir de la gente canine et des jolies blondes…
— Tout le monde obéit dès que vous claquez des doigts ? demanda Libby quand la jeune femme se fut éloignée.
Libby eut l’air embarrassé.
— Ai-je dit cela tout haut ?
— La réponse à votre première question est non.
Elle, en tout cas, n’obéissait pas. C’était peut-être là son charme… à moins que ce ne soit son incroyable plastique et sa bouche pulpeuse…
— Vous m’épatez.
— C’est l’effet que je produis.
Il accompagna ses mots d’un regard appuyé, et Libby sentit une chaleur honteuse gagner la naissance de ses cuisses.
Elle rougit, furieuse de se laisser émouvoir de la sorte.
— Cela m’est égal, vous devriez plutôt essayer d’épater votre petite amie.
Il haussa les sourcils, surpris par l’agressivité brillant dans ses yeux.
— Gretchen est mon assistante, pas ma petite amie, et sachez que je ne mélange jamais travail et plaisir.
Il s’arrêta, étonné d’avoir dérogé à son habitude de ne jamais se justifier.
Libby feignit l’indifférence.
— Vous ne devriez pas faire attendre votre… assistante.
— C’est vrai.
— Je m’en voudrais de vous retarder, mais… attendez !
— Je vous manque déjà ? J’en suis touché.
Libby le foudroya du regard et tira un morceau de papier de sa poche.
— Vous avez un stylo ?
Rafael en sortit un de sa veste et la regarda griffonner quelques mots.
— Tenez, dit Libby en lui tendant la feuille.
— Qu’est-ce que c’est ? Votre numéro de téléphone ?
— Mon nom et mon adresse, répliqua-t-elle, ignorant son ton moqueur. Envoyez-moi la facture des réparations.
— Cela peut représenter une somme importante, dit-il en jetant un coup d’œil à ce qu’elle venait d’écrire.
— Je paye toujours mes dettes, rétorqua-t-elle fièrement.
Elle garda un instant le silence puis, voyant Rafael absorbé par sa lecture, elle ajouta :
— Y a-t-il un problème ?
— Marchant ? Comme Marchant Plastics ?
— Mon grand-père a créé l’entreprise et mon père la dirige à présent. Est-ce que j’ai dit quelque chose d’amusant ? demanda-t-elle, irritée.
— Que faites-vous ? ajouta-t-elle voyant qu’il froissait le morceau de papier entre ses longs doigts. Je vous l’ai dit, je m’engage à payer les réparations.
— Je vous en dispense et ne vous inquiétez pas, j’ai une excellente mémoire…
Déconcertée par sa réponse, Libby le regarda rejoindre la voiture, sans même un regard en arrière.
Bien sûr qu’il ne s’était pas retourné ! Il avait déjà dû l’oublier, et contait probablement avec humour l’accident à son assistante.
*  *  *
Dépitée, Libby reprit le chemin de la maison de Chloe, distante de quelques kilomètres, en compagnie d’Eustache assis sur le siège passager, la tête à la fenêtre. Elle ne pensait qu’à sa rencontre avec cet inconnu qu’elle s’était surprise à embrasser avec… un indicible plaisir. Elle était mortifiée.
Chloe ne manquerait pas de remarquer la honte inscrite sur son visage, Libby décida alors de déposer le chien et de filer. Son amie comprendrait sûrement qu’elle était pressée de rentrer chez elle.
Mais ce fut Joe, le mari de Chloe, qui ouvrit la porte et Libby, voyant ses yeux cernés et son air exténué, en oublia un instant ses propres problèmes.
— Salut, Joe.
Eustache aperçut son maître et manifesta sa joie en aboyant.
— Chut, tu vas réveiller le bébé, le rabroua Joe en attrapant la laisse avant d’adresser à Libby un sourire reconnaissant mais las.
— Merci, Libby. En fait, j’aurais pu aller le chercher, je suis sorti du travail plus tôt.
— Ce n’est pas grave, répondit-elle gentiment tout en pensant qu’il aurait pu l’avertir.
— Le vétérinaire a demandé que tu le ramènes mardi prochain pour retirer les points. En attendant tu dois lui donner deux comprimés par jour…
Joe prit le flacon qu’elle lui tendait et passa la main sur sa joue couverte d’une barbe de plusieurs jours.
— Je te préviens, la prochaine fois je t’envoie dans une école de dressage ! dit-il en caressant la tête du labrador.
Libby réprima un sourire. Pauvre Joe, cet aspect négligé à la mode ne lui allait pas du tout ! Chez certains hommes pourtant, cela pouvait être sexy… Un visage bien précis s’imposa soudain à elle.
— Comment allez-vous, tous les deux ? demanda-t-elle, faisant un effort délibéré pour chasser cette vision.
— On est un peu dans le cirage à force de manquer de sommeil. Chloe se repose. Je sais qu’elle aimerait bien te voir, mais elle a vraiment besoin de dormir.
Libby secoua la tête.
— Pas de problème. Pour être franche, je suis fatiguée et j’ai hâte de rentrer. Mon père et ma mère…
— Oui, je comprends, l’interrompit Joe, une lueur de sympathie dans les yeux. Je suis au courant. Je suis vraiment désolé. Si tu as besoin de…
Il entendit pleurer le bébé et embrassa Libby.
— Je file avant que Chloe ne se réveille.
— Vas-y vite et embrasse-la de ma part.
En se hâtant de rejoindre sa voiture, Libby se tordit la cheville. Elle ignora la douleur fulgurante, préoccupée par les derniers mots de Joe.
Que voulait-il dire ? De quoi était-il au courant ? Et pour quelle raison était-il désolé ?
Elle faillit faire demi-tour et lui demander une explication, mais les aboiements du chien et les pleurs du bébé l’en dissuadèrent. Elle avait dû mal comprendre.
Depuis l’aéroport cependant, elle avait le pressentiment que quelque chose clochait. Elle n’avait pourtant rien trouvé de mieux que de s’arrêter en route pour embrasser un inconnu ! Elle était impardonnable.
Libby résista à l’envie d’accélérer — un accident par jour suffisait — et traversa lentement le village, répondant aux saluts des passants. Etait-ce de la paranoïa ou bien avait-elle décelé dans leur attitude un élan de sympathie ? Dans cette petite communauté, où tout le monde se connaissait, il était impossible de garder un secret.
Secret qu’elle était probablement la seule à ignorer, pensa-t-elle, de plus en plus inquiète en quittant le village.
Elle s’engagea dans le chemin qui conduisait à Maple House. L’entrée, autrefois imposante, avait connu des jours meilleurs. Le portail avait perdu les griffons en pierre qui surmontaient ses piliers et l’une des imposantes grilles en fer forgé portant jadis le nom de la propriété s’était détachée des années auparavant et demeurait depuis appuyée contre le mur recouvert de lierre et de mousse.
Indifférente à ces signes de décrépitude, Libby parcourut à vive allure l’allée bordée d’arbres.
La présence du monospace de son frère n’était pas bon signe. Elle était heureuse qu’il soit là mais savait qu’il n’aurait jamais fait le voyage depuis l’Ecosse en laissant sa femme Meg, souffrant de problèmes de tension et sur le point d’accoucher, seule avec leurs deux enfants, sans raison grave.
D’habitude, lorsque Libby, après s’être absentée, revoyait la façade en pierre de la maison, une sensation de paix l’envahissait. Ces vieux murs avaient toujours représenté pour elle un havre de sécurité. Mais pas ce jour-là.
Seul le roucoulement des pigeons troublait le silence. Les Marchant, qui fêtaient toutes les arrivées bruyamment, auraient dû se précipiter autour de sa voiture pour l’accueillir comme si elle était partie non pas depuis deux mois, mais depuis une éternité…
Où étaient-ils donc ?
Elle gravit l’escalier menant à l’entrée, espérant encore les voir surgir.
Personne. Elle attrapa ses clés d’une main tremblante et ouvrit la porte. Aucun bruit dans le couloir orné de boiseries, hormis le tic-tac de la pendule de son grand-père.
— Maman ! Papa ! Ed… ? appela-t-elle en se penchant pour ramasser le courrier, avant de refermer derrière elle.
A cet instant la porte du bureau s’ouvrit sur sa belle-sœur, une jolie brune au ventre proéminent, l’air soucieux.
— Meg ? Que fais-tu ici ? s’exclama Libby, surprise.
Un trajet de huit cents kilomètres avec des jumeaux de deux ans ne correspondait pas au repos prescrit par son médecin.
— Mon Dieu, Libby, je suis si contente de te voir ! C’est affreux, je ne sais pas quoi faire et Ed est tellement…
Elle s’interrompit et secoua la tête.
Libby lui prit le bras. La réalité semblait pire encore que tout ce qu’elle avait pu imaginer.
— Qu’est-ce qui ne va pas, Meg ?
Sa voix, étrangement, était calme et posée.
— Tout va mal, répondit Meg avant de fondre en larmes. Ils sont dans le salon.
Libby, le ventre noué, pénétra en boitillant dans la pièce où régnait une atmosphère lugubre. Elle fut tout d’abord soulagée.
— Dieu merci, vous êtes tous vivants !
Son frère et son père avaient un air absent et sa mère coupait les tiges de roses dont elle faisait un bouquet pour le bureau. La scène avait quelque chose de surréaliste. Libby douta qu’ils aient remarqué sa présence.
— Quelqu’un va-t-il me dire ce qui se passe ?
Ils semblèrent hésiter, puis son père se leva lentement.
Libby fut frappée tant il lui parut soudain vieux.
— Aldo Alejandro est mort.
Elle fronça les sourcils. Ce nom lui rappelait vaguement un homme très grand qui l’avait fait tournoyer dans ses bras lorsqu’elle était petite, lui arrachant des cris de terreur et de joie.
— C’est triste… Etiez-vous très proches, Papa ?
Même proches, cela ne pouvait expliquer l’ambiance sinistre de la pièce et la teinte cireuse du visage d’ordinaire coloré de son père.
— Il a toujours été un véritable ami pour moi.
Sa voix se brisa et Libby, horrifiée, vit des larmes couler sur ses joues.
Son frère vint alors se placer à côté de lui.
— Son petit-fils, l’héritier, réclame le remboursement de la dette.
Libby fronça les sourcils.
— Quelle dette ?
Philip Marchant s’éclaircit la voix.
— Nous avons eu quelques problèmes de trésorerie et, lorsque la banque a refusé que je prenne une seconde hypothèque sur la maison, Aldo m’a prêté de l’argent.
Libby, qui ignorait même l’existence d’une première hypothèque, se tourna vers son frère.
— Tu étais au courant ?
Il acquiesça.
— Qu’est-ce que cela veut dire ? leur demanda-t-elle.
Meg annonça qu’elle devait s’occuper des jumeaux et sortit.
— Je n’aurais jamais dû l’autoriser à m’accompagner, dit Ed, avant de la rejoindre.
Libby ne quitta pas son père des yeux.
— Qu’est-ce que cela signifie, papa ?
— Que nous allons perdre l’entreprise et la maison. Je suis ruiné.
— Cette maison ! s’indigna Libby en regardant la pièce pleine de souvenirs. Non, ce n’est pas possible ! Tu dois parler avec son petit-fils, lui expliquer que des gens comptent sur toi, que…
Kate Marchant l’interrompit.
— Assieds-toi, Libby, et tais-toi !
Libby et son père la regardèrent, stupéfaits.
Libby obéit, se demandant quand pour la dernière fois elle avait entendu sa mère hausser le ton ou lui parler si sèchement.
— C’est déjà assez difficile à expliquer pour ton père sans que tu l’interrompes. Penses-tu vraiment qu’il te dirait cela s’il n’avait au préalable tout essayé ?
— Que va-t-il se passer pour les employés ? Cet homme sait-il qu’ils n’auront plus de travail et que tout leur savoir sera perdu ? Cela lui est-il égal ?
— Bien sûr, il s’en moque, répondit sa mère avec amertume. Cet homme est un monstre !
Philip Marchant s’approcha de sa femme et la prit dans ses bras.
— Je l’ai rencontré hier, Libby, et j’ai bien peur qu’il n’y ait pas moyen de le faire changer d’avis.
— Qu’allons-nous faire, alors ? demanda Libby, stupéfaite d’entendre sa mère sangloter, alors qu’elle ne pleurait jamais.
— Rien, répondit Marchant d’un air las. Cela ne dépend plus de nous, à présent.
Contrariée par son attitude défaitiste, Libby secoua la tête. Rien n’était impossible, ils devaient se battre !
— On pourrait peut-être essayer de parler au banquier…
Son frère fit soudain irruption dans la pièce, paniqué.
— Venez vite, Meg est en train d’accoucher !
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Les sourcils de Rafael Alejandro se rapprochèrent pour former une ligne sombre au-dessus de son nez aquilin quand les éclats de voix à l’extérieur de son bureau le forcèrent à s’interrompre pour la seconde fois.
— Ça suffit, maintenant !
Irrité, il se leva et traversa vivement la pièce, lançant au passage un bref mot d’excuse à l’homme assis de l’autre côté de son impressionnant bureau.
Que Gretchen programme ses sessions de thérapie pendant ses heures de travail ne posait aucun problème à Rafael, mais il se méfiait de la jeune femme qui la remplaçait. Une fois déjà, cette sotte avait oublié de lui transmettre un message important et voilà maintenant qu’elle était impliquée dans ce qui ressemblait fort à un crêpage de chignon.
— Je vous en prie, répondit Max Croft tandis que Rafael, le visage sombre, ouvrait la porte brutalement.
Les voix féminines se firent plus fortes et Max ressentit une compassion passagère pour les importuns qui avaient irrité Rafael. Mieux valait en effet éviter de le contrarier.
Rafael avait la réputation de mal supporter les imbéciles et encore moins ceux qui le dérangeaient. Sa fortune et son pouvoir lui valaient beaucoup d’égards, mais Max pensait qu’il inspirait naturellement crainte et respect. Nul ne savait comment il avait amassé son impressionnante fortune, ce qui ne faisait qu’augmenter le mystère qui l’entourait.
Ayant identifié l’une des voix, Rafael marqua une pause, Le ravissant visage correspondant à cette voix sensuelle s’imposa à lui et il sentit un afflux de sang chaud envahir ses veines.
Il mit quelques secondes à recouvrer ses esprits et passa en revue les raisons possibles de cette visite inattendue tout en se retournant vers Max.
— Cela vous dérangerait-il que nous terminions cet entretien plus tard ? J’ai un imprévu.
— Pas de problème, répondit Max, dissimulant sa curiosité. Il se leva et Rafael le fit sortir par l’issue de secours en lui promettant de l’appeler rapidement.
Rafael ignorait ce que Libby Marchant faisait là et il déplora l’absence de Gretchen. Avec elle, cette scène grotesque n’aurait jamais eu lieu.
Sans se montrer, il observa la remplaçante de Gretchen qui dardait un regard hostile sur la jeune femme assise au sol au milieu de la pièce.
— Je suis désolée, Mlle Marchant, que vous ayez fait le voyage pour rien, mais comme je vous l’ai déjà expliqué…
— Je n’ai besoin ni de vos excuses ni de vos explications.
— De quoi avez-vous besoin ?
En l’entendant, les deux jeunes femmes tournèrent la tête.
Rafael détailla le visage de Libby. Ses yeux bleus étincelaient de colère et, quand elle le reconnut, un cri lui échappa.
Cela attira son regard sur sa bouche pulpeuse. Il imagina ces mêmes lèvres parcourant sa peau et sentit son corps se tendre.
— Vous … ? Je ne comprends pas…
Elle comprendrait vite, pensa Rafael qui, devinant que sa réaction serait alors intéressante et probablement bruyante, se résigna à l’inévitable.
— De quoi avez-vous besoin, querida ? répéta-t-il tout en se posant intérieurement la même question.
Il avait besoin de beaucoup. De tout…
Il resta un instant figé par la vague de désir qui déferlait sur lui, un désir si primaire et puissant qu’il lui paralysait l’esprit.
Il se passa la main dans les cheveux, s’efforçant de trouver une explication rationnelle à sa réaction face à la beauté de cette femme.
Seule une relation passionnée et de courte durée pourrait lui rendre sa santé mentale, décida-t-il. Le problème avec Marchant rendrait la situation compliquée, mais pas insurmontable.
Rafael reprit soudain conscience de la présence de la remplaçante, qui pointait un doigt accusateur sur Libby Marchant.
— J’ai demandé à cette personne de partir, je lui ai dit…
— Vous avez dit qu’il n’était pas là ! répondit Libby.
Elle se tourna brusquement vers lui.
— Etes-vous aussi ici pour voir Rafael Alejandro ?
Cela était peu probable, mais pas impossible, et en tout cas préférable à l’autre explication, celle qu’elle ne pouvait même pas se résoudre à considérer. Elle avait l’impression de vivre un cauchemar.
Il fit non de la tête.
— Je suis venue voir Rafael Alejandro. C’est vous ?
— Oui, acquiesça-t-il.
Libby porta une main à sa bouche et ferma les yeux, se souvenant de la nuit précédente où elle avait regardé souffrir les gens qu’elle aimait le plus au monde sans pouvoir les aider autrement qu’en leur apportant du café chaud.
Penser au visage de cet inconnu, au souvenir de ses lèvres et de son corps viril, lui avait permis de rester forte et d’offrir aux siens le soutien dont ils avaient besoin.
A présent, elle n’éprouvait plus que de la honte. A cause de l’homme qui avait accaparé ses pensées, le minuscule bébé de Meg et Ed se trouvait dans un incubateur, incapable de respirer sans l’aide de machines.
Elle se faisait horreur.
Elle le haïssait.
— Vous saviez qui j’étais, hier. Vous êtes ignoble !
Il fit la moue.
— Un peu sévère, ne trouvez-vous pas ?
— Sévère ? répéta-t-elle. Vous avez ruiné mon père.
— Je ne l’ai pas ruiné. Votre père… cela n’a rien à voir, il s’agit de business.
— De « business » ? reprit-elle, incrédule. Ça me parait au contraire plutôt personnel !
La remplaçante se tourna vers Rafael, l’air contrit.
— Je lui ai demandé de partir mais elle a refusé. J’ai dû appeler la sécurité. Je crains qu’elle ne soit un peu…
La jeune femme, jetant un coup d’œil méfiant à Libby, se tapota la tempe de l’index et poursuivit :
— … dérangée.
Rafael, sans quitter Libby des yeux, répliqua sèchement :
— Alors rappelez-les !
La jeune femme resta bouche bée.
— Mais…
Comme Rafael la regardait en haussant les sourcils, elle pâlit et hocha la tête tandis qu’il s’approchait vers Libby, encore assise au sol.
— Je ne pense pas qu’un sit-in soit vraiment nécessaire, dit-il en lui tendant la main.
Libby l’ignora et se leva sans son aide.
Elle le défia du regard, les yeux fixés sur les pansements qui ressortaient sur sa peau mate.
— Oui, c’est douloureux, si cela peut vous mettre du baume au cœur.
— C’est le cas, admit-elle, songeuse. Vous ignorez tout de la douleur.
La douleur, c’était ce qu’elle avait lu dans les yeux de son frère alors qu’il veillait sa petite fille.
— Savez-vous d’où je viens ?
— Je vous écoute, puisque vous mourez d’envie de me le dire ?
— De l’hôpital.
Cela, au moins, effaça son sourire suffisant.
— Par votre faute, ma belle-sœur a accouché prématurément. Si quoi que ce soit leur arrive, à elle ou au bébé, je vous en tiendrai pour personnellement responsable et vous me le paierez cher !
Rafael enregistra l’information mais ne réagit pas à la menace ; il se contenta de l’observer.
L’ensemble très mode et maculé de boue de la veille avait disparu, laissant place à un jean qui moulait ses cuisses fines et à un pull en cachemire d’une nuance à peine plus pâle que celle de ses yeux incroyables.
Sans maquillage, elle semblait très jeune mais avait pourtant l’air au bord de l’épuisement. Mécontent de se sentir ému, il s’exclama :
— A quoi pensait votre famille, bon sang, pour vous laisser venir ici dans cet état ?
Cette feinte inquiétude enragea plus encore Libby.
— Ma famille est anéantie. Mon père est un homme brisé. Imaginez un peu son état, à lui !
Rafael essaya en vain. Il n’avait jamais eu de famille sur laquelle compter.
— Saviez-vous qu’il a eu une attaque l’an dernier et un triple pontage ? demanda-t-elle la voix tremblante alors que le souvenir de son père gisant les mains agrippées sur la poitrine s’imposait à elle.
Elle n’oublierait jamais sa peur intense et son terrible sentiment d’impuissance jusqu’à l’arrivée de l’ambulance. Les minutes lui avaient semblé durer des heures. Elle en faisait encore des cauchemars.
— Non, je l’ignorais.
Elle fixa durement Rafael.
— Ça n’aurait rien changé, gronda-t-elle. Vous vous fichez des gens que vous mettez sur la paille. En attendant, mon frère est encore à l’hôpital.
— Le bébé est-il très prématuré ?
— Je ne suis pas là pour discuter de ma famille avec vous ! explosa-t-elle.
— Je pensais que c’était ce que vous étiez en train de faire…
Remarquant que la remplaçante buvait chacune de leurs paroles, il se tourna vers elle :
— Quand Gretchen rentrera, dites-lui d’annuler tous mes rendez-vous de l’après midi. Venez, ajouta-t-il à l’adresse de Libby, vous avez besoin de vous asseoir.
Il indiqua la porte de son bureau.
— Il faudrait savoir… J’étais assise et vous m’avez fait lever.
— Laissez-moi reformuler cela : soit vous vous levez de votre plein gré, soit je vous porte.
— Vous n’oseriez pas !
— Vous l’aurez voulu, dit-il en la soulevant dans ses bras.
Elle se mit à gigoter et à pousser de petits cris stridents.
— Je vous dirais bien de prendre un siège, dit-il après l’avoir remise sur ses pieds au milieu de son bureau, mais je crains que cela ne donne lieu à un autre acte de rébellion. Vous savez, vous auriez dû appeler la presse si vous aviez voulu exploiter la situation au maximum.
— Parce que vous croyez que je ne l’ai pas fait ? J’ai contacté la radio locale, mentit-elle avec aplomb tout en faisant mine de consulter sa montre. Ils devraient arriver… d’un moment à l’autre maintenant.
Elle releva la tête et sourit.
— Ils seront ravis de voir une femme en larmes se faire éconduire par vos sbires.
— Ne jouez jamais au poker, conseilla-t-il, vous perdriez.
Rafael examina les yeux qui l’incendiaient. Ils étaient secs.
— Vous ne pleurez pas, lui fit-il remarquer avec douceur.
— Qu’à cela ne tienne !
Elle lui joua alors le tour qu’elle réservait à ses amis. Ses yeux se remplirent de larmes et elle en laissa échapper une avant de l’essuyer du dos de la main et de lancer un regard de défi à l’homme qui avait ruiné sa famille.
Elle s’assit sur la chaise qu’il lui avança.
— Impressionnant, ces larmes. Mais ce tour ne marche qu’une fois.
Les filles qui pleuraient avaient le don de l’irriter au plus haut point mais Libby, avec ses fausses larmes, avait réussi à le toucher.
— Ça marchait toujours avec mon frère.
En pensant à lui, elle se mit réellement à pleurer. Une grande lassitude l’envahit soudain et elle se demanda ce qu’elle était venue faire ici.
— Cela ne rime à rien. Je n’aurais pas dû venir. Je dois y aller, ils vont se demander…
Sa voix se brisa. Personne ne savait qu’elle était là. Elle fit un effort pour se remémorer le déroulement exact des événements qui l’avaient conduite dans ce bureau.
Elle se souvenait avoir eu l’idée d’une confrontation avec le responsable du drame familial alors qu’elle revenait à l’hôpital après être allée chercher des vêtements de rechange pour Ed. Son seul autre souvenir net était de s’être retrouvée dans ce bâtiment. Entre les deux, tout était flou.
— Vous vous êtes fait mal ? demanda-t-il en remarquant sa cheville enflée.
Libby jeta un regard indifférent à son pied douloureux.
— Ce n’est rien…
— Laissez-moi regarder…
— Parce que je devrais vous faire confiance ? rétorqua-t-elle, ironique, avant d’ajouter : je me suis juste tordu la cheville.
— Donnez-moi votre pied.
Libby tendit sa jambe, incapable de réprimer un tressaillement de douleur lorsqu’il ôta la chaussure de son pied enflé.
— Ça a l’air douloureux.
— Pas tant que ça ! répondit-elle en grimaçant.
Avec une douceur surprenante, il fit tourner sa cheville pour évaluer l’étendue des dégâts.
— Je pense que vous n’avez rien de cassé.
— Ça, j’aurais pu vous le dire.
— Mais vous seriez bien plus à l’aise avec un bandage compressif. Attendez-moi ici.
Rafael fut soulagé de voir Gretchen de retour à son poste. Quoi que lui ait raconté sa remplaçante, elle ne posa pas de questions et partit chercher ce dont il avait besoin.
Il retrouva Libby là où il l’avait laissée mais encore plus pâle. Elle tourna vers lui un regard si vide qu’il s’inquiéta.
— Vous serez mieux installée ici, suggéra-t-il en désignant un canapé, contre le mur. Il y avait lui-même dormi après des réunions tardives, jugeant inutile de rentrer chez lui pour quelques heures.
Il l’aidait à s’allonger quand Gretchen apporta ce qu’il avait demandé.
— Pourriez-vous lui faire un thé bien sucré ?
— Je m’en occupe. Une ou deux aspirines ne seraient peut-être pas de trop, dit Gretchen avant d’ajouter en regardant Libby : ravie de vous revoir… Je vais mettre un peu de glace sur votre cheville, ça l’aidera à désenfler.
Elle sursauta au contact du froid.
La compresse en place, Rafael choisit le bandage adéquat dans la trousse de secours.
Gretchen revint un instant plus tard avec le thé.
— Je crois que j’arrive trop tard, chuchota-t-elle en indiquant du menton la jeune femme endormie. Elle est épuisée. C’est une amie à vous ?
— Plutôt une connaissance, répondit évasivement Rafael.
— Vous avez une idée de ce qui l’a mise dans cet état ?
Rafael, en regardant le visage endormi, si pâle, de la jeune femme, lutta contre la tendresse qui l’envahissait.
Gretchen sortit alors un papier de sa poche.
— Est-ce que ceci pourrait vous éclairer ?
Il s’agissait d’une carte d’embarquement. Rafael aperçut la date et l’heure.
— Donc, elle arrivait juste de New York…
Un rapide calcul mental lui indiqua qu’elle était debout depuis une éternité.
Surpris qu’elle ait résisté aussi longtemps, mais incapable de donner libre cours à ses émotions, Rafael se détourna brusquement.
Il avait toujours eu pour principe de ne jamais être responsable de quiconque et avait jusque-là réussi à éviter tout lien affectif.
Cette jeune femme avait peut-être besoin d’un ange gardien, mais ce ne serait pas lui.
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Libby émergea d’un sommeil profond, s’étira puis tenta de deviner où elle se trouvait et comment elle y était arrivée.
— Vous sentez-vous mieux ? demanda Rafael.
— Mon Dieu, murmura-t-elle se redressant d’un bond. Que m’avez-vous fait ?
— Rien, à part vous droguer et abuser de vous !
Rafael referma l’ordinateur posé sur le bureau devant lui, se leva de son fauteuil de cuir noir et s’approcha d’elle.
Libby se sentit rougir et, pensant qu’il était peut-être resté là à l’observer, elle se sentit soudain vulnérable.
— Que s’est-il passé ?
— Rien de grave, vous vous êtes endormie.
— Pourquoi me serais-je endormie ?
Il haussa les sourcils.
— Voyons… à cause du décalage horaire, du manque de sommeil et de nourriture, voire des trois à la fois, sans compter une sérieuse dose d’émotions. La mémoire vous revient, maintenant ?
— Oui, et je suis désolée de vous avoir dérangé, commença-t-elle en posant les pieds au sol.
Elle s’arrêta net en remarquant le bandage autour de sa cheville.
— Avant que vous ne posiez la question, c’est moi qui l’ai fait. Je pense m’en être bien tiré, mais si j’étais vous je le montrerais à un médecin.
— Vous ?
L’expression de Rafael se radoucit.
— C’est ma bonne action du jour.
Libby se souvint que ce sourire cachait un caractère impitoyable.
— Suis-je censée vous remercier ? s’enquit-elle d’un air faussement indifférent.
— Je préférerais que vous m’expliquiez posément ce que vous êtes venue faire ici.
— Je vous l’ai déjà dit, mais j’aurais tout aussi bien pu parler à ce mur, répliqua-t-elle en indiquant du menton le pan écru sur lequel étaient alignées une série de photographies monochromes. Vous n’en avez peut-être pas envie, mais je suis sûre que d’autres se feront un plaisir d’écouter mon histoire.
Elle n’avait pas l’intention d’avertir les médias de crainte d’exposer sa famille, mais aurait bien voulu l’inquiéter.
Rafael lui décocha un regard charmeur.
— Si je peux vous donner un conseil…
Libby se leva avec difficulté et se planta les mains sur les hanches.
— Vous savez ce que j’en fais, de vos conseils ?
Elle s’étonna elle-même de sa grossièreté.
— J’en ai une petite idée, répliqua-t-il avec une lueur d’amusement dans les yeux.
Cela suffit à attiser la colère de Libby. Elle se montrait aussi odieuse que possible et lui trouvait ça drôle ! Cet homme semblait décidément impossible à atteindre.
— J’allais vous conseiller d’éviter toute accusation mensongère devant témoins. Cela pourrait donner lieu à une action en justice.
— Devrais-je être intimidée ? ironisa-t-elle. Cela ne tient pas lorsqu’il s’agit d’une accusation fondée. Je suis sûre que les médias adoreront cette histoire.
Leurs regards se croisèrent. Le cœur de Libby s’accéléra mais Rafael se détourna aussitôt et partit vers son bureau.
Elle fut troublée par le frisson qui lui parcourut le ventre. Elle était capable de faire face à ses menaces mais la forte sensualité qui émanait de lui la troublait. Elle détestait être le jouet de ses sens et elle détestait Rafael Alejandro sans toutefois pouvoir s’empêcher d’imaginer ses mains sur elle, sa bouche sur la sienne…
C’était mortifiant, mais elle allait devoir le supporter jusqu’à ce que cette folie passagère s’estompe ou que Rafael disparaisse de sa vie. Les deux finiraient bien par arriver.
Elle baissa les cils quand il ouvrit sa veste. Cet homme avait un charme dévastateur mais aucune moralité, se rappela-t-elle en détachant son regard de son torse.
Le silence s’épaissit tandis que Rafael Alejandro, apparemment inconscient de la soudaine tension, s’assit, étendit ses longues jambes et posa le menton sur ses doigts croisés.
Il avait d’abord été indigné, mais, tandis qu’elle continuait ses ridicules accusations, l’indignation s’était estompée, laissant place à une forte envie de lui faire perdre son air hautain.
Il voulait voir ses yeux magnifiques briller non pas de haine, mais d’un désir désespéré. Il voulait voir ces lèvres non pas serrées, mais douces et frémissantes dans l’attente de ses baisers.
Il était certain de pouvoir y arriver, mais il n’avait pas vraiment de raison de le faire, après tout. Elle était le type même de femme qu’il évitait.
Beaucoup de femmes, reconnaissantes de ses attentions, lui exprimaient leur admiration. Soudain, il eut un besoin impérieux d’entendre cette virago aux cheveux de feu lui exprimer la sienne. C’était presque aussi intense que son désir de la prendre contre lui et de l’entendre gémir.
Libby sentit son regard balayer avec lenteur et insolence son corps et malgré ses efforts pour rester impassible, elle lui lança :
— Vous êtes en train de me donner une note ?
Au moment où cette remarque franchissait ses lèvres, Libby se rendit compte qu’elle venait de commettre une erreur. Mais Rafael se contenta de la regarder si intensément qu’elle sentit un frisson la saisir.
— Vous recherchez vraiment…
— … des compliments venant de vous ? compléta Libby avec une moue dédaigneuse.
La tête légèrement inclinée, il étudia son visage furieux avant de conclure :
— Quelle haute opinion vous avez de vous-même ! Je suis impressionné et croyez-moi, je ne le suis pas facilement.
— Je peux mourir en paix, alors.
Et si son cœur ne ralentissait pas, songea Libby, serrant les bras contre sa poitrine, cela pourrait arriver très vite !
— J’aime tout particulièrement la manière dont vous vous débrouillez pour ignorer ce qui vous dérange.
— Oui, une chose en particulier, répliqua-t-elle, mordante.
— Je sais, querida, je suis le diable incarné, et qui plus est responsable de tout, du réchauffement de la planète à la dette nationale, poursuivit-il avec un sourire moqueur.
— Responsable en tout cas de l’anéantissement de ma famille, précisa-t-elle d’un air sévère.
Il fronça les sourcils.
— Vous ne m’avez pas l’air si anéantie. Un peu chancelante, peut-être…
Le pli entre les sourcils de Rafael se creusa. Libby lui sembla subitement très pâle et il remarqua plus encore les cernes violets sous ses yeux. Sa vulnérabilité le frappa, et il dut lutter pour refouler le besoin incongru de la prendre dans ses bras.
Rafael avait appris très jeune à refréner toute compassion et à ne pas se laisser prendre par une histoire émouvante et un visage triste, aussi ravissant soit-il.
Au lieu d’ouvrir les bras, il se contenta de lui approcher une chaise.
Libby, malgré sa faiblesse, ignora l’invitation.
— Voulez-vous boire quelque chose ? Un thé ? Un café ?
Elle déglutit pour chasser l’émotion qui lui nouait la gorge et se jura de ne pas lui donner la satisfaction de la voir pleurer.
— Je ne suis pas venue ici pour prendre une tasse de thé.
— Alors pourquoi êtes-vous venue ?
— Nous en avons déjà parlé et c’est triste de constater que vous n’en avez toujours pas la moindre idée, dit-elle d’un air las. Vous êtes-vous déjà soucié de quelqu’un d’autre que de vous-même ? Vous n’avez même pas le cran d’admettre que vous avez tort. Vous êtes complètement…
Elle s’arrêta net. A quoi bon ?
Il haussa les sourcils.
— Complètement quoi ?
— Oubliez.
— Il est un peu tard pour vous préoccuper de mes sentiments ! Allez, dites ce que vous pensez, querida.
Son ton moqueur réveilla la colère de Libby.
— Je n’ai que faire de vos sentiments !
Savoir qu’il en avait était nouveau pour elle. Eh bien puisqu’il voulait savoir, elle allait le lui dire !
— Très bien ! Je pense que vous feriez n’importe quoi, y compris vendre votre propre mère, pour atteindre vos buts. Vous vous fichez bien de blesser les gens, vous n’avez aucun scrupule et…
Soudain, totalement épuisée, elle sentit sa colère refluer.
— Et ne m’appelez pas comme ça ! conclut-elle sans grande conviction.
Il fit un pas en avant. Instinctivement, Libby recula.
Le regard de Rafael glissa sur la veine qui battait à la naissance de son cou. Il imagina l’embrasser à cet endroit, la goûter… Il ne se souvenait pas d’avoir un jour ressenti un tel désir pour une femme.
Analyser ce désir ne servait à rien. Il s’agissait simplement de sexe et le sexe n’avait jamais été un problème pour lui. C’étaient les relations qui l’avaient toujours fait fuir. Au départ parce qu’elles requéraient du temps et de l’énergie dont il avait besoin pour se concentrer sur sa réussite, puis, ensuite, parce qu’il trouvait qu’une vie libre de toute attache lui convenait parfaitement.
Il avait vécu pratiquement sans défaire ses bagages, restant rarement plus de quelques mois au même endroit, jamais suffisamment pour y trouver des racines ou forger des amitiés. La vie de famille avait peu d’attrait pour lui.
Il était toujours franc avec les femmes, ne prétendait pas vouloir plus qu’une relation physique. Il était devenu expert dans l’art de déceler les signes d’attachement, de deviner quand une femme pensait être l’unique.
La réaction de Libby eut l’air de l’amuser.
— Je ne mords pas, querida, dit-il avec un petit sourire. A moins bien sûr d’y être invité.
Libby frissonna même si cette dernière remarque avait fait grimper de plusieurs degrés sa température intérieure. Elle aurait voulu écouter la petite voix en elle qui lui conseillait de fuir, mais l’orgueil l’en empêchait.
Elle fit un pas en avant, déterminée à montrer qu’il ne l’intimidait pas.
Une lueur d’amusement passa dans ses yeux et son sourire s’élargit alors qu’il murmurait d’un ton approbateur :
— Voilà qui est bien…
Elle était peut-être une petite fille riche et gâtée, mais si Marchant avait eu autant de cran et de loyauté que sa fille, la situation aurait évolué bien différemment.
— Recevoir votre approbation me comble ! ironisa-t-elle.
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— C’est un peu exagéré, mais je pense que vous avez du… potentiel. Et je ne crois vraiment pas que vous désiriez trouver des responsables dans cette histoire car vous risqueriez de découvrir que votre père n’a pas respecté les règles basiques du business.
Le ton de Rafael piqua Libby.
— Mon père est cent fois plus compétent que vous !
— C’est possible, concéda-t-il, imperturbable.
— Et ce n’est pas sa faute, beaucoup d’entreprises souffrent en ces temps de crise, il avait juste besoin d’un peu de temps…
— Pour faire quoi ? Une partie de golf supplémentaire ?
Son commentaire cynique déclencha la colère de Libby.
— Mon père s’en veut de ce qui est arrivé. Ses employés ont perdu leur travail et il est conscient de sa responsabilité.
— Il peut l’être, répliqua Rafael qui avait étudié les comptes.
— Si mon père ne valait rien, pourquoi votre grand-père avait-il confiance en lui ? poursuivit Libby.
— Je suis sûr qu’il avait ses raisons.
— Aucune que vous puissiez comprendre, en tout cas, rétorqua-t-elle. Votre grand-père était un homme bien. Il est regrettable que vous n’ayez pas hérité de son intégrité.
Pendant le silence qui s’ensuivit, Libby observa la tension sur son visage. Elle ne pouvait détacher les yeux de lui.
Il fit demi-tour et rejoignit son bureau.
Méfiante, elle le regarda prendre une clé dans sa poche et, sans un mot, ouvrir un tiroir. Il y saisit une liasse de documents qu’il lui tendit.
— Voici à quoi ressemble l’intégrité de mon grand-père. Jetez-y un coup d’œil, c’est instructif.
Libby fixa les papiers.
— Je ne comprends pas, qu’est-ce que c’est ?
— C’est un contrat entre mon grand-père et une société de développement.
— En quoi cela me concerne-t-il ?
Rafael se pencha et lui indiqua une ligne du doigt.
— Cela ne vous dit rien ?
Repoussant ses cheveux d’une main, elle parcourut le passage indiqué.
— Tout ce mystère est-il indispensable ? demanda-t-elle en agitant les papiers devant lui. Pourquoi ne me dites-vous pas simplement ce qui est si…
Un mot capta alors son attention et elle s’arrêta net.
— Comment… est-ce possible ? La maison… De quoi s’agit-il ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.
Elle leva les yeux et rencontra son regard avant de poursuivre sa lecture.
— C’est un accord passé entre mon grand-père et un investisseur, signé par lui, et qui n’attend que les autres signatures. Malheureusement pour Aldo, il est mort avant de pouvoir demander à votre père le remboursement du prêt qu’il lui avait accordé, ce qui était bien son intention.
Livide, Libby secoua la tête en signe de refus.
— Non, ce n’est pas possible !
Rafael serra les dents. Il voyait bien qu’elle croyait toujours en l’intégrité de son grand-père et s’entêtait à lui attribuer, à lui, les pires intentions.
Elle tourna la page d’une main tremblante et, voyant le montant inscrit, s’exclama :
— Mais cela n’a rien à voir avec la valeur réelle de la propriété !
— Avec un permis de construire pour un centre commercial en périphérie de la ville, une simple formalité, c’est sa valeur… voire beaucoup plus.
Choquée par ces révélations, Libby avait du mal à imaginer la propriété familiale transformée en centre commercial.
— Ils veulent raser notre maison ?
Si c’était vrai, Rafael comptait-il poursuivre ce plan diabolique ?
— Il doit y avoir une erreur. Votre grand-père soutenait mon père, ils étaient amis.
— De sa vie, mon grand-père n’a jamais fait passer l’amitié avant le profit. Il a offert à votre père un prêt qu’il le savait incapable de rembourser. Votre père n’a pas bien examiné les motivations d’Aldo car il voulait une solution facile, ne requérant de sa part ni sacrifice ni travail. C’est un homme paresseux qui a hérité d’une entreprise florissante et l’a conduite à sa perte.
— Mon père a toujours fait passer sa famille avant son travail.
A l’inverse des pères de certaines de ses amies, le sien était très présent ; il n’avait jamais travaillé tard.
— Votre père faisait tout passer avant son travail.
Libby secoua la tête et baissa les yeux.
Il regarda sa tête inclinée avec une certaine compassion.
— Vous savez bien que j’ai raison.
Elle serra les lèvres. Elle devait reconnaître qu’il y avait du vrai dans ses accusations.
— Mon père au moins n’est pas un escroc ! Ni un type sans cœur comme vous.
— Mon grand-père est toujours resté dans la légalité.
— Et cela justifie ce qu’il a fait ? Votre grand-père devait être fier de vous. Vous êtes de la même engeance !
Libby vit de la haine dans son regard.
— Je n’étais rien pour lui et il était encore moins pour moi.
Consciente d’avoir touché une corde sensible, elle comprit qu’il fallait faire machine arrière ; au lieu de cela elle s’entendit dire d’un ton agressif :
— Cela ne vous a pourtant pas posé de problème de lui succéder.
— Je n’ai rien hérité de mon grand-père.
— Rien, à part tout ça… Quel hypocrite vous faites !
— Madre de Dios !
— Vous trouvez normal d’attaquer les gens, mais pas que l’on vous rende la pareille ?
— Je vous écoute !
Libby se lança.
— Pour qui vous prenez-vous donc ? Vous critiquez mon père et le méprisez d’avoir eu une vie facile, vous qui êtes né avec une cuillère en argent…
— Je ne suis pas né avec une cuillère en argent dans la bouche.
— En or massif, alors ! corrigea-t-elle d’un ton railleur.
— C’est pourtant vrai. Mon grand-père a choisi de ne reconnaître mon existence qu’il y a deux ans.
Libby écarquilla ses grands yeux bleus.
— Pourquoi ? Qu’avez-vous fait ?
— Je suis né, annonça-t-il avec un sourire ironique tout en étudiant son visage levé vers lui. J’imagine que c’est un péché moins original que celui auquel vous vous attendiez.
Elle lutta pour repousser l’image d’un petit garçon solitaire et rejeté ; elle ne voulait éprouver aucune compassion pour cet homme.
— Alors vous étiez…
Elle s’interrompit et rougit, mal à l’aise. Rafael, amusé, finit la phrase pour elle.
— Un bâtard, oui, c’est ce que je suis. Je suis le fruit d’une liaison de ma mère avec un homme marié, lorsqu’elle avait dix-sept ans.
Rafael n’avait jamais eu envie de rechercher l’homme qui l’avait rejeté. Il n’avait même jamais su son nom avant de tomber sur son acte de naissance, à la mort de sa mère.
— Et mon grand-père l’a mise à la porte. Lorsqu’il a pris contact avec moi il y a deux ans, il ignorait même qu’elle était morte ; c’est vous dire à quel point il s’en souciait !
Cette information, fournie d’un ton désinvolte, horrifia Libby.
— Sa propre fille, de seulement dix-sept ans, comment a-t-il pu faire cela ? demanda-t-elle, médusée.
Rafael amusé secoua la tête.
— Vous avez une idée de la famille très idyllique.
— Je pense que j’ai eu de la chance, admit-elle avec douceur.
— Compter sur sa bonne étoile semble être un défaut de famille, assena-t-il, satisfait de voir disparaître instantanément la compassion qu’il avait aperçue dans le regard de Libby.
La pitié, venant de n’importe qui et surtout de la part d’une jolie femme, était une chose que Rafael ne supportait pas.
— Je pense qu’il est important d’avoir des racines et une famille sur laquelle on puisse compter, mais j’imagine que vous n’êtes pas capable de le comprendre, lança-t-elle avec dédain.
— Etre un bâtard me rend incapable d’apprécier de telles choses, je suppose ?
Libby soutint son regard.
— Ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit. Et si un jour ce mot m’échappait, il n’aurait rien à voir avec les circonstances de votre naissance !
Sa réplique attira le regard brillant de Rafael sur ses lèvres. Cette fois, Libby détourna les yeux, le cœur battant si fort qu’elle se demanda comment il pouvait ne pas l’entendre.
— J’ai été traité de bien pire que cela, mais pas récemment.
Libby remarqua avec stupeur qu’il avait l’air amusé. Décidément, les réactions de cet homme étaient déconcertantes.
— Je vous fais remarquer que j’ai hérité de très peu de chose de mon grand-père. Lorsqu’il est mort, j’étais déjà le principal actionnaire de sa société et prêt à lancer le rachat.
Ses larges épaules se soulevèrent tandis que ses lèvres sensuelles s’étiraient en un sourire cynique.
— Sa mort m’a simplement évité ce tracas.
— Vous vous prépariez délibérément à ruiner votre propre grand-père ! s’exclama Libby, horrifiée.
— Je n’aurais pas pu réussir un tel exploit, hélas…
— Vous vouliez simplement l’humilier, si je comprends bien ?
Ne semblant même pas troublé par cette suggestion, Rafael passa la main sur sa mâchoire rasée de près.
— Disons qu’en cette circonstance le gain financier n’était pas ma seule motivation.
Elle comprit alors qu’un homme capable de se montrer aussi impitoyable envers sa propre famille, n’aurait aucune pitié pour elle et les siens.
— S’est-il jamais excusé ?
— Cela aurait été difficile, vu qu’il ne me connaissait pas.
Au même instant, Rafael se demanda pourquoi il lui confiait tout cela.
— Vous ne l’avez jamais rencontré ?
— Non.
— Mais vous disiez qu’il avait cherché à prendre contact avec vous il y a deux ans ?
— Il l’a fait, répondit Rafael, irrité. Non pas par désir de rattraper des années de négligence, mais pour me proposer un arrangement financier.
L’offre avait été si ridicule qu’il avait chargé leur intermédiaire de la refuser.
— Comment peut-on faire ça ?
— Comment une femme peut-elle coucher avec un homme marié, princesse ?
— Non, renier son propre enfant. Est-ce que vos parents n’ont jamais… ?
Elle s’interrompit, embarrassée.
— Vous voulez savoir si leur histoire s’est bien terminée, s’ils ont finalement été heureux ensemble ?
Il secoua la tête.
— En dehors des romans, les dénouements heureux sont plutôt rares, constata-t-il avec cynisme. Cet homme ne voulait pas savoir…
— Vous voulez dire… votre père ?
— Il faut plus qu’une fécondation pour faire un père, précisa-t-il calmement. Ma mère a quitté l’Europe pour l’Amérique du Sud avec un autre amant.
— Votre beau-père ?
— Ma famille est un sujet fascinant, mais nous ne sommes pas ici pour discuter de ça, n’est-ce pas ?
Ce rappel valait tout aussi bien pour lui que pour elle.
— Rafael…
Libby marqua une pause — c’était la première fois qu’elle l’appelait par son prénom. Cela lui faisait un effet étrange et elle dut résister à l’envie de le répéter.
— Donnez à mon père du temps pour…
— Je ne fais pas passer les sentiments avant les affaires.
L’inflexion dure de sa voix découragea Libby. Pourtant, elle refusait de renoncer et choisit de changer de tactique.
— Je ne vous demande pas la charité, je vous demande — non, en fait j’exige que vous nous donniez du temps.
Un éclair d’admiration passa dans les yeux de Rafael.
— Certaines personnes auraient supplié, mais vous, vous exigez. Ça marche, d’habitude ?
Et sans même lui laisser le temps de répondre, il ajouta.
— Du temps pour quoi ?
— Retourner la situation.
Il releva les sourcils.
— « Nous » ?
— Mon frère, moi… j’ai…
— Vous n’avez aucun sens des affaires. Abordons le fond du problème. Votre père a hérité d’une entreprise florissante et l’a conduite à sa perte par son manque d’engagement ou de capacités. Quand il a rencontré des problèmes, il n’a pas demandé conseil, ni rien changé à son agréable style de vie. Il n’avait rien mis de côté alors il a emprunté, et emprunté encore…
Présentée ainsi, la situation était difficilement défendable.
— Nous ne pouvons pas tous être des génies de la finance.
— Nous ne sommes pas tous nés avec une cuillère en argent dans notre jolie bouche, répliqua-t-il, les yeux posés sur ses lèvres. C’est la vie, querida, les coups durs arrivent à tout le monde, aux gentils, à ceux qui le sont moins et aux idiots aussi… comme votre père. Comment qualifier autrement un homme qui compte sur des miracles plutôt que sur la stratégie ? Il n’a pas fait le moindre effort pour contrôler ses dépenses excessives. Pourquoi voulez-vous que cette entreprise survive ? Votre frère ne s’y intéresse pas et vous…
— Moi ?
— Vous ne saviez même pas que votre père avait des difficultés financières.
Libby se raidit sous la critique.
— Comment aurais-je pu le savoir ?
— Si vous l’aviez su, auriez-vous proposé votre aide ?
— Evidemment !
— Et si je vous donnais cette chance maintenant… ?
Déconcertée, elle le considéra avec méfiance.
— Que voulez-vous dire ?
— La chance de travailler ici, par exemple, de voir comment les affaires doivent être menées, d’apprendre, avec des gens expérimentés…
— Travailler pour vous ! Je suppose que vous plaisantez.
Il haussa les épaules.
— Vous vouliez une chance et je suis en train de vous en offrir une.
— Quelle chance ?
— Celle de prouver qu’il y a autre chose en vous que ce joli minois.
Vexée qu’il la prenne pour une ravissante idiote, elle se raidit.
— Je n’ai rien à prouver. J’ai des diplômes, un travail…
— Un job qui paye suffisamment bien pour vous permettre de faire un aller-retour sur New York en classe affaires ? Impressionnant, rétorqua-t-il.
Libby baissa les yeux.
— Le billet était un cadeau de mes parents.
— Votre travail aussi, j’imagine ?
— Mais non ! répondit-elle, indignée.
— Alors je suppose que vous avez passé des entretiens…
Ses joues claires s’empourprèrent mais elle soutint son regard cette fois.
— L’éditeur du journal pour lequel je travaille…
— J’ignorais totalement que je parlais avec une journaliste.
Elle se mordit la lèvre. Il prenait un malin plaisir à la torturer.
— Il s’agit d’un journal local gratuit, expliqua-t-elle : je couvre les petits événements comme les fêtes d’écoles, les matchs de football… Mon grand-père avait fondé ce journal dans le but de se rendre utile à la communauté.
— Les autres postulants pouvaient donc légitimement penser que vous étiez avantagée…
— Je vous l’accorde, il n’y avait pas d’autre candidat et je n’ai pas passé d’entretien. Mike me connaît depuis que je suis toute petite. J’ai une licence de littérature anglaise et il savait que je pouvais faire ce travail les yeux fermés.
— Je n’en doute pas, dit Rafael. Laissez-moi deviner, il joue au golf avec votre père, n’est-ce pas ?
— Comment le savez-vous ? demanda Libby, stupéfaite.
— Disons que c’était une supposition, répondit Rafael en riant. Vous êtes-vous déjà aventurée hors de votre zone de confort ?
Piquée, Libby répliqua avec fougue.
— Bien sûr !
— Comme pour ce travail que vous pouvez faire les yeux fermés… ?
— Je ne disais pas cela au sens littéral.
— Votre vie ne vous semble jamais monotone ?
Ses joues s’embrasèrent.
— D’accord, j’habite chez mes parents et mon travail n’est pas passionnant, mais il n’y a pas que l’argent dans la vie et ce n’est tout de même pas un crime de ne pas être ambitieux !
— Vous n’avez jamais eu besoin de travailler pour obtenir quelque chose, n’est-ce pas ? Tout vous a été offert sur un plateau par des parents qui…
Elle le coupa, les yeux brûlants de rage.
— Vous pouvez vous moquer de moi tant que vous voulez, mais laissez mes parents en dehors de ça. Certes, ils sont protecteurs, mais qui ne le serait pas avec un enfant qui a passé plus de temps à l’hôpital qu’à la maison ?
Elle s’arrêta brusquement, consciente d’avoir fourni trop d’informations.
— Vous étiez malade, petite ?
Libby revit les fréquents trajets en ambulance, les admissions répétées aux urgences pédiatriques et les innombrables séjours dans le service où tout le personnel la connaissait.
— J’avais de l’asthme. C’était difficile à contrôler, dit-elle sobrement. A présent, ce n’est plus qu’un mauvais souvenir.
A la grande surprise de Libby, il laissa tomber le sujet.
— Je vous donne un mois pour me montrer ce dont vous êtes capable et me convaincre de financer le rétablissement de l’entreprise.
— Pourquoi faites-vous ça ? demanda Libby, stupéfaite.
Il haussa les épaules.
— Je me sens d’humeur généreuse.
Elle le regarda d’un air suspicieux.
— Et tellement philanthrope !
— Vous pensez donc que j’ai un motif caché ?
Il savait qu’il y avait là une part de vérité. Elle avait certes réussi à le toucher, mais pas au point de lui faire regretter sa conversation avec Marchant. Il désirait la mettre dans son lit depuis le moment où il avait posé le regard sur elle…
— Ça saute aux yeux !
Elle s’attendait à une repartie cinglante et le rire de Rafael la déconcerta. Il était tellement séduisant lorsqu’il était détendu…
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— Si j’ai bien compris, vous m’offrez un travail ?
Libby avait du mal à saisir ce qui se passait. Elle avait fait irruption dans le bureau de Rafael Alejandro avec pour seul désir de lui dire ce qu’elle pensait de lui et tenter d’ébranler sa conscience — si tant est qu’il en ait une…
Elle ne s’attendait certes pas à ce que, rongé par le remords, il revienne sur sa décision.
— Oui, ou plutôt un stage.
Libby lutta contre l’envie d’accepter avant qu’il ne change d’avis. Mieux valait modérer son enthousiasme et ne pas se jeter trop vite dans la gueule du loup.
Car cet homme était le danger incarné.
— Vous avez l’intention de me faire travailler bénévolement ?
Rafael sourit. La voix de Libby était posée, mais ses mains crispées en disaient long sur les émotions qui l’agitaient.
— Bénévolement ? répéta-t-il. Cela ne vous suffit pas que je reporte la fermeture de l’entreprise ? Je dois vous dire une chose, querida, les stages chez moi sont très recherchés. Il y a plus de demandes que de places disponibles et ceux qui arrivent ici avec l’espoir de se la couler douce sont aussitôt remplacés.
— Cela ne m’étonne pas, admit-elle, perdant contenance. Je voulais seulement…
— Vous n’avez pas d’ambition — son regard se posa sur ses lèvres —, pas de réel désir…
— Bien sûr que si ! protesta-t-elle.
— Je suis heureux de l’entendre.
Il avait vraiment hâte de le vérifier, de sentir ses mains avides et ses lèvres brûlantes sur son corps.
Il traversa la pièce et alla se poster près de la fenêtre pour cacher au plus vite son excitation flagrante.
L’air distrait, Libby contemplait la lumière qui se reflétait sur ses cheveux noirs. Ils paraissaient si soyeux…
— En avez-vous vraiment envie ?
Ce dont elle avait vraiment envie était de partir en courant.
— Qu’entendez-vous par stage ?
— Un processus d’apprentissage, commencer par s’attacher aux pas de quelqu’un.
— Les vôtres, par exemple ? l’interrompit-elle, imaginant ce que serait une journée complète avec lui, alors que quelques minutes en sa compagnie suffisaient à lui faire perdre la tête.
— Vous savez, on dit qu’il faut toujours rester proche de ses amis et… plus encore de ses ennemis.
Rafael accompagna ses mots d’un sourire éloquent.
Libby se sentait dans la peau d’une souris face à un chat ronronnant de désir, même si elle savait qu’elle avait toujours la possibilité de faire marche arrière, de refuser.
Elle crut qu’elle allait le faire jusqu’au moment où elle vit sa bouche.
Son estomac se contracta dangereusement. A quel genre de proximité faisait-il allusion ? Ce terme de « stage » était-il vraiment le bon ?
— Qu’entendez-vous par « proche » ? demanda-t-elle avec assurance.
— « Proche » ?
Il faisait mine de ne pas comprendre, aussi Libby s’arma-t-elle de courage pour lancer :
— Vous attendez-vous à ce que je couche avec vous pour donner une nouvelle chance à mon père ?
— Votre question pourrait sembler déplacée, mais j’apprécie votre franchise. Néanmoins lorsqu’il s’agit de sexe, je trouve plus correct d’attendre que l’on vous fasse une proposition, querida.
Son sourire s’élargit quand il vit ses joues devenir écarlates.
— Je… je pensais que…
Ayant pitié de son embarras, il l’interrompit :
— Pour être franc aussi, et répondre à votre question, oui, je m’attends à ce que vous couchiez avec moi, même si vous avez l’air choquée.
— Cela vous étonne ? Est-ce que j’ai l’air prête à me vendre pour arriver à mes fins ? Il y a un nom pour ces personnes !
Il eut un geste d’impatience.
— N’exagérez pas, il ne s’agit pas de commerce. Il est évident, depuis le moment où nous nous sommes rencontrés, que nous allons faire l’amour ensemble.
Il la regarda avec assurance comme s’il venait de dire la chose la plus naturelle qui soit.
L’incroyable arrogance de cet homme la laissa un instant sans voix, mais elle se reprit et rétorqua :
— Vous avez vraiment besoin d’un psy !
Non, il avait juste besoin de sexe. Trois mois sans faire l’amour, c’était bien trop long pour un homme en pleine force de l’âge, et le stress du travail n’était pas une excuse. Un homme ne cessait pas de manger parce qu’il était trop occupé, même si la nourriture offerte manquait d’originalité.
Sa vie sexuelle était devenue sans surprise et Libby Marchant représentait un défi…
— Je vois que vous êtes du genre à prouver votre virilité en tournant autour de tout ce qui porte jupons, mais ne comptez pas sur moi pour assouvir vos fantasmes, commença-t-elle d’un ton glacial et méprisant. L’importance que vous accordez à votre personne est démesurée.
Elle respira profondément avant de se lever. Comme elle aurait aimé avoir une dizaine de centimètres supplémentaires afin de pouvoir défier cet insupportable macho !
— Je préfère vous dire tout de suite que le sexe occasionnel ne m’intéresse pas, ajouta-t-elle.
— Moi non plus, querida. Je ne prends pas le sexe à la légère.
Il fixa la bouche de la jeune femme et toute trace de moquerie disparut de son regard.
— Vous voulez dire qu’une simple relation sexuelle sans sentiments n’est pas votre style. Laissez-moi deviner… Vous ne couchez qu’avec des hommes que vous respectez ? Pour ma part, je ne vous cacherai pas que seules les relations dénuées de sentiments m’intéressent.
— Suis-je censée vous féliciter ?
Sa réplique le fit sourire.
— Je suis certain que nous trouverons un juste milieu.
— Vous êtes vraiment doué pour les compromis. En attendant, épargnez-moi les détails de votre vie amoureuse, le pria-t-elle. Si je puis me permettre d’utiliser cet adjectif.
Ignorant le rire de Rafael, elle continua :
— Je sais, mon sens de l’humour est très développé !
Rafael rit de plus belle.
— Tant mieux si cela vous amuse, mais, je vous préviens, je ne coucherai avec vous pour rien au monde.
Il haussa les épaules.
— Nous verrons mais soyez tranquille, je préfère éviter de mêler plaisir et travail. Et, une dernière chose : je vous avertirai quand le moment sera venu.
— Même si vous étiez le dernier homme sur terre, je ne coucherais pas avec vous !
— Quelle véhémence ! Qui essayez-vous de convaincre au juste ? Etes-vous certaine que votre répugnance n’est pas dictée par la peur de ne pouvoir me résister ?
Libby ravala sa colère et redressa le menton. Bien que consciente d’avoir été manipulée de façon éhontée, elle répondit fermement :
— J’accepte votre proposition. Quand dois-je commencer ?
— Lundi matin, à 9 heures précises.
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Libby sortit de son placard une jupe plissée qu’elle n’avait jamais portée car sa mère la trouvait trop stricte et la suspendit à côté de la veste style Chanel qu’elle avait choisie.
L’ensemble était élégant, mais Libby aimait surtout le fait qu’il n’ait rien de sexy. Ce n’était pas le genre de tenue que choisirait une femme voulant séduire son patron. Surtout si ce dernier était Rafael Alejandro, qui n’avait qu’à lever le petit doigt pour attirer des femmes, toutes plus belles les unes que les autres.
Il n’avait que l’embarras du choix et pourtant, c’était elle qu’il voulait : son regard plein de désir avait été sans équivoque.
Cette pensée la taraudait et éveillait en elle une multitude d’émotions confuses qui amplifiaient son appréhension… ou son excitation, elle n’aurait su dire, la limite entre les deux étant très floue.
Libby espérait que cette tenue sage l’aiderait à dissimuler son trouble quand elle prononcerait son discours soigneusement répété, en particulier le passage sur la loi protégeant les employées des avances de leurs employeurs.
Le problème résidait surtout dans les réactions spontanées de son corps, toujours prompt à la trahir, ces temps-ci.
Le week-end avait été cauchemardesque. Sa mère avait fait bonne figure mais son sourire courageux et son maquillage n’avaient pas réussi à dissimuler les traces de larmes.
Son père s’était enfermé dans son bureau, incapable de communiquer.
Quant à Ed, il avait passé la plus grande partie de son temps à l’hôpital auprès de sa femme et de sa petite fille.
Et Libby, privée de son frère à qui elle aurait pu être tentée de confier ses problèmes personnels, avait dû les affronter seule.
Pour se vider l’esprit, elle s’était mise en cuisine. D’ordinaire, pétrir la pâte et sentir les effluves de pâtisserie l’apaisait. Mais ce week-end, plusieurs fournées de biscuits n’y étaient pas parvenues.
Elle n’arrivait pas à savoir, d’une part si l’offre de Rafael était sincère, et, d’autre part, si elle avait envie qu’elle le soit.
Si elle l’acceptait, elle serait amenée à le croiser, et devrait se montrer polie et faire comme s’il n’avait jamais parlé d’une aventure — inéluctable — entre eux…
Elle avait envisagé, très fugitivement, l’effet que lui procureraient ses caresses… mais n’avait pas du tout l’intention d’essayer. S’il s’avisait de tenter de la séduire, elle se montrerait très claire et, à la moindre incartade, le poursuivrait en justice jusqu’à ce qu’il y laisse sa chemise !
Une chemise qu’elle lui avait par ailleurs bien des fois ôtée en pensée…
Mais échafauder ces plans était inutile, et il y avait fort à parier que tous dans la société ignoreraient qui elle était. Cependant, tant qu’il restait une chance de sauver sa famille de la ruine, elle devait essayer, quitte à affronter quelques situations embarrassantes.
Afin de ne pas donner de faux espoirs à ses parents, elle leur avait annoncé qu’elle couvrait pour le journal une conférence sur les échanges commerciaux à Londres.
Elle n’avait pas fait preuve d’une grande imagination pour quelqu’un qui souhaitait se lancer dans la fiction, mais ils étaient trop préoccupés pour se demander pourquoi le journal local l’envoyait soudain en reportage à Londres et souhaitait même consacrer un article au commerce international, entre faire-part de mariage et informations sur le marché agricole.
*  *  *
En arrivant le lundi matin, Libby tremblait d’inquiétude et d’excitation. Devant le miroir, elle lissa sa jupe et vérifia les épingles qui maintenaient ses cheveux en un sage chignon.
Elle réussirait, dût-elle porter un tablier coquin sur une minijupe !
— Non, je ne fais pas partie de l’équipe de traiteurs, dit-elle à la responsable des ressources humaines qui l’accueillit dès son arrivée. C’est mon premier jour de stage…
— Et alors… ? demanda la jeune femme, passablement interloquée.
Libby eut peur de comprendre.
— Vous attendez de moi que je serve les boissons ?
— Oh ! il n’y a pas d’alcool, répondit Mélanie, pensant que c’était là le problème. Il s’agit d’un brunch de travail informel, une façon pour M. Alejandro de remercier l’équipe qui a participé à l’élaboration de son premier congrès.
— Ah, je n’avais pas compris…, répondit-elle poliment avant de se diriger vers le vestiaire.
Rafael s’était visiblement attendu à ce qu’elle se comporte en enfant gâtée, confirmant ainsi la piètre opinion qu’il avait d’elle. Il était habitué à manipuler les gens — eh bien, pas cette fois ! pensa-t-elle, déterminée.
Il ne s’agissait plus à présent de sauver l’entreprise de son père, car ce stage était sans doute un prétexte depuis le début. Il en allait donc de son honneur et elle serait la meilleure serveuse qu’il ait jamais vue.
*  *  *
Lorsque Libby entra dans l’immense salle située au dernier étage, les invités étaient déjà arrivés, seuls ou en groupe, et se pressaient autour du buffet.
Rafael n’étant pas encore là, Libby retrouva momentanément un pouls normal.
Un homme aux cheveux gris et en costume noir apparut à ses côtés, se présentant comme son responsable. Sans faire de commentaire sur son retard, il lui expliqua que sa tâche consistait à s’assurer que le café ne manque pas.
— Resservez les gens mais ne vous montrez pas trop insistante.
Dire qu’elle avait craint de ne pas être à la hauteur !
Elle se mit au travail tout en gardant un œil sur la porte d’entrée. Elle était si nerveuse qu’elle renversa la moitié d’une cafetière sur la nappe immaculée qui recouvrait la table du buffet.
Tout en rougissant et en se confondant en excuses, elle attrapa une serviette avec laquelle elle tamponna la tache qui s’étendait rapidement mais ne put éviter que le liquide coule sur ses chaussures.
Au silence qui se fit soudain, elle comprit que Rafael venait d’arriver, juste à temps pour être témoin de son humiliation. Et lorsque son regard croisa le sien, elle laissa échapper une tasse à moitié pleine.
Libby poussa un cri. Le bruit de la tasse qui se brisait lui fit écho, suivi par le rire moqueur d’un jeune cadre suffisant qui s’était montré entreprenant un instant auparavant, l’obligeant à lui répondre sèchement.
Tous les regards étaient à présent braqués sur elle. Catastrophée et écarlate, elle resta interdite.
— Cela vous ennuierait-il de reculer un peu ?
En quelques secondes la nappe fut remplacée, il ne resta plus trace de l’incident et les conversations reprirent.
— Ne vous inquiétez pas, cela peut arriver…
Mais Libby s’en serait bien passée, surtout en présence de Rafael ! Elle adressa un sourire plein de gratitude au responsable qui l’avait aidée à nettoyer.
— Je suis désolée…
Il la regarda en souriant, fit un bref signe de tête et s’éloigna.
Libby ferma les yeux. Elle sut, avant même de se retourner, qui se trouvait là.
Elle afficha un visage serein dans l’espoir de masquer son humiliation et fit face à l’imposante silhouette de Rafael Alejandro. La voir se ridiculiser ainsi avait dû l’amuser !
— Vous désirez un café, monsieur ? demanda-t-elle, fuyant son regard.
Rafael haussa les sourcils et se retourna vers le jeune homme qui se tenait derrière lui et que Libby n’avait même pas remarqué, tant son attention était centrée sur cet homme qu’elle souhaitait impressionner.
Avec quel résultat !
— Qu’en pensez-vous, Callum ? demanda Rafael avec un sourire, pouvons-nous prendre ce risque ?
Malgré cette gentille moquerie, Rafael n’avait ressenti aucun plaisir à être témoin de l’embarras de la jeune femme. Il avait même admiré la façon stoïque dont elle avait affronté la raillerie de ce jeune imbécile, avant de laisser transparaître sa gêne. A ce moment-là, il s’était fait violence pour ne pas lui venir en aide.
L’homme rit gentiment avant de demander à Libby un autre café et d’ajouter :
— Vous savez, nous sommes tous passés par là…
Elle le remercia d’un sourire. Leurs pensées avaient dû suivre le même chemin car Callum lui rendit son sourire et, taquin, reprit :
— Sauf Rafael, bien sûr…
Ce dernier se renfrogna.
— On se trompe en me croyant parfait. Je prendrais bien un café, moi aussi…
Lorsqu’elle remplit sa tasse, il vit sa main trembler. Son regard passa de ses doigts fins à ses traits figés et il se fit l’effet d’un parfait salaud. Cela le troubla.
Mais, décida-t-il, elle était là de son plein gré et il la traitait de la même façon que les autres stagiaires. Les premières journées de stage étaient toujours consacrées à accomplir des tâches subalternes.
Une grande et belle femme toute de rouge vêtue s’approcha de Rafael et Libby en profita pour s’éclipser.
Il fallait bien sûr que la plus belle créature de l’assemblée se dirige droit sur lui ! Le contraire eût été étonnant…
Libby les entendit rire ensemble avant le départ de Rafael et elle réussit à terminer son service sans autre incident. Elle reçut même des compliments de la part de son responsable venu la chercher pour qu’elle assiste à une session de formation indispensable sur la santé et la sécurité.
En chemin, elle se rendit compte qu’elle était heureuse d’avoir été félicitée, ce qui la fit rire.
— J’ai toujours plaisir à voir des gens heureux au travail…
Libby s’arrêta net.
— J’ai eu l’impression que vous vouliez me dire quelque chose, tout à l’heure.
Libby haussa les épaules.
— Oui, que vous êtes vraiment un véritable mufle !
Elle s’en voulut aussitôt.
— Dans ce cas, j’admire votre réserve.
— Merci. Mon sang-froid est… légendaire. Je suis restée on ne peut plus polie avec ces gens hautains qui ne me remarquaient même pas, et cela sans toucher un centime. Sachez que servir le café n’est pas facile, j’ignore combien vous payez les gens pour le faire mais vous feriez bien de les augmenter !
Elle reprit son souffle. Ce n’était pas ainsi qu’elle allait rattraper ses gestes et mots maladroits.
— Moi, je vous ai remarquée.
Elle le regarda, interloquée. C’était la dernière réponse à laquelle elle s’attendait après sa tirade assassine.
Elle croisa son regard provocateur et sentit une vague de désir l’envahir.
— En espérant me voir m’étaler de tout mon long, je suppose.
— J’ai trouvé que vous vous en sortiez plutôt bien.
Encore une réponse inattendue…
— J’avoue ne pas apprécier votre sens de l’humour. Avez-vous jamais eu l’intention de me faire faire un stage ?
— Vous attendez-vous à être traitée différemment des autres stagiaires ? Vous voudriez un traitement de faveur ?
Libby lâcha un rire incrédule.
— Oh ! bien sûr, je suis persuadée que vous demandez à tous vos stagiaires de servir le café ! rétorqua-t-elle d’une voix tremblante avant de se mordre violemment la lèvre dans l’espoir de retenir le sanglot qui lui serrait la gorge.
Rafael fut horrifié de voir son regard s’embuer mais il refusa de se laisser attendrir. Ses grands yeux bleus et ses larmes en avaient certainement ému plus d’un, mais il ne tomberait pas dans ce piège.
— Pas à tous.
Son attitude déclencha la fureur de Libby.
— A personne ! corrigea-t-elle avec colère.
— Que vous le croyiez ou pas, vous n’avez fait l’objet d’aucun traitement particulier. Vous vous souvenez de Callum, le jeune homme qui était à côté de moi et avec qui vous avez parlé ?
Libby hocha la tête.
— Il a passé son premier jour de stage dans la salle du courrier.
Libby le regarda, abasourdie.
— Nous formons une équipe, ici. Respecter les tâches des autres est à la base de tout. J’apprécie et respecte ce que chacun fait mais avant d’arriver à ce poste, j’ai moi-même balayé des rues et nettoyé des vitres. La plupart des étudiants qui sortent de l’université n’ont pas bénéficié de cette expérience. Certains ont eu des vies privilégiées et arrivent ici avec une trop haute opinion de leur rôle au sein de la société, accompagnée parfois d’un manque de respect envers ceux qui ne sont pas aussi haut placés qu’eux dans la hiérarchie.
— Alors vous leur demandez de servir le café ?
— Entre autres, oui.
— Il s’agissait donc d’un test ?
Il leva un sourcil.
— Vous pouvez voir les choses comme ça.
— C’est donc vrai ? Vous me donnez une chance d’aider ma famille ?
Se souvenant qu’elle l’avait traité de mufle, elle pâlit.
— Mon responsable juridique va écrire à votre père que les comptes seront réexaminés et qu’en attendant la liquidation de l’entreprise est suspendue.
— Si je comprends bien, tout repose sur mes épaules.
— Oui.
— De quoi me sentir décontractée !
Elle le regarda droit dans les yeux.
— Vous pensez que je n’en suis pas capable, n’est-ce pas ?
Il la fixa, le regard brillant.
— Oubliez ce que je pense… qu’est-ce que vous pensez, vous ?
Libby releva le menton d’un air plein de défi et lança :
— Je pense que je vais être la meilleure stagiaire que vous ayez jamais eue…
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Si Libby Marchant ne fut pas la meilleure pendant sa première semaine, elle se révéla différente.
Loin de se comporter en petite fille gâtée comme il le lui avait reproché, Rafael vit, dans les rapports qu’on lui remit, qu’elle avait au contraire fait preuve de bonne volonté et accompli avec enthousiasme tout ce qui lui était demandé.
Son attitude au travail était irréprochable, mais son comportement un peu trop original à son goût.
Rafael appréciait que le lieu de travail soit un terrain neutre et attendait de ses employés qu’ils laissent leurs problèmes chez eux, de même que leurs pâtisseries !
Or cette histoire de muffins, que Libby avait commencé à apporter tous les matins, bientôt imitée par ses collègues, ne lui plaisait guère. Il ne pouvait passer devant un bureau sans apercevoir ces petits gâteaux faits maison. Il voulait garder l’esprit ouvert et imaginait qu’interdire la distribution de pâtisserie serait mal accueilli, alors tant que cela ne concernait que la silhouette de ses employés, il fermait les yeux.
L’histoire du football était moins innocente, car elle impliquait de jeunes sportifs au sang chaud. Rafael avait eu le matin même la mauvaise surprise d’apprendre que sa nouvelle stagiaire avait été élue mascotte de l’équipe de foot de l’entreprise après que sa présence sur la touche eut coïncidé avec leur première victoire.
Les membres de l’équipe appelaient Libby leur porte-bonheur. D’autres surnoms moins innocents devaient circuler dans les vestiaires. Avait-elle conscience d’être devenue la cible de blagues et de commentaires grivois ?
*  *  *
En arrivant au travail, le lundi suivant, Libby fut priée de se présenter dans le bureau de Rafael. Quand l’assistante de celui-ci l’invita à s’asseoir, elle se sentit comme une collégienne convoquée chez le directeur.
Chez le « monstre », comme on l’appelait dans sa famille. Sachant qu’aucun moment ne serait vraiment opportun, elle avait choisi de leur dire la vérité la veille. La violence de leur réaction l’avait troublée, tout comme la nouvelle vision qu’elle-même avait de la situation.
Elle se remémora certains passages de leur discussion.
Pendant le dîner, elle avait écouté ses parents parler du sursis inattendu qui leur était accordé. Son père, satisfait, prétendait que Rafael avait enfin compris son erreur et viendrait très bientôt lui demander conseil.
— Il n’a aucune expérience et est incapable de remplacer Aldo, il n’a pas sa trempe.
Une semaine plus tôt, Libby aurait acquiescé mais à présent, il lui semblait injuste de rejeter toute la faute sur Rafael.
— J’ai pensé qu’on pourrait aller assister aux courses, lundi, avait soudain proposé Philip Marchant.
— Formidable ! cela te changera les idées, avait approuvé sa femme.
Libby s’était sentie un peu coupable de penser que son père excellait dans l’art de se changer les idées.
— Tu nous accompagnes, Libby ? Je peux demander à Mike de te donner une journée de congé.
— Non…
— Mike sera ravi de le faire, avait assuré son père, en lui tapotant la main.
— Je lui ai présenté ma démission la semaine dernière.
Ses parents l’avaient regardée, interloqués.
— Mais pourquoi ? avaient-ils demandé en chœur.
— J’ai trouvé un autre travail… un stage, en fait.
— Quelle bonne nouvelle, ma chérie ! Pourquoi ne nous as-tu rien dit ?
— Je travaille pour Rafael Alejandro, enfin pas pour lui personnellement, bien sûr.
— Tu plaisantes ?
— Ne t’énerve pas, mon chéri, c’est certainement une plaisanterie. Dis-le lui, Libby, était intervenue Kate Marchant.
— Non, c’est la vérité. J’ai commencé la semaine dernière.
A partir de là, la discussion avait dégénéré, son père l’avait accusée de se montrer déloyale et traitée de fille indigne. Sa mère avait fondu en larmes.
— Cette expérience peut déboucher sur un vrai travail…
Elle ne voulait pas leur donner de faux espoirs et s’était abstenue de révéler quelles pouvaient en être les conséquences pour eux.
— Tu avais un bon travail, avant ! avait protesté son père.
— Papa, j’en ai assez de couvrir les expositions canines.
— Depuis quand ?
Depuis toujours, avait-elle brusquement compris.
*  *  *
— Il va vous recevoir…
La voix de Gretchen ramena Libby à la réalité.
— Merci.
Elle prit une profonde inspiration avant de pénétrer dans le saint des saints. Elle se souvint alors que, la dernière fois qu’elle y était entrée, il la portait dans ses bras. Cette pensée saugrenue la fit trébucher, mais il ne la regardait pas et sa maladresse passa inaperçue.
Il ne leva même pas les yeux. Elle attendit avec une nervosité grandissante qu’il finisse d’étudier le dossier qui se trouvait sur son bureau.
Et dire qu’elle avait craint d’être victime de harcèlement ! Depuis leur rencontre au brunch, ils ne s’étaient croisés qu’une fois. Libby lui avait adressé un sourire timide mais il l’avait totalement ignorée et elle avait mis un moment à se ressaisir.
Libby regarda ses boucles noires et, sentant son corps réagir, elle maudit sa sensibilité à fleur de peau.
— Cette semaine, vous suivrez pas à pas…
Rafael marqua une pause et leva la tête.
Il la vit devant lui, les mains jointes, son corps magnifique irradiant de sensualité et, paralysé par le désir, il en oublia ce qu’il était en train de dire.
— … vous ? demanda-t-elle alors.
Il chassa la vision de la jeune femme étendue sur son bureau, sa jupe remontée jusqu’à la taille, et s’éclaircit la voix.
L’avoir à ses côtés toute la journée, assise à quelques centimètres de lui ! Il préférait ne pas y songer.
— Non, pas moi.
— Bien, lança-t-elle un peu vite. Je me doute que vous n’avez pas de temps à consacrer aux stagiaires. Je voulais juste dire…
La voix grave de Rafael l’empêcha de poursuivre.
— Une stagiaire me pose beaucoup de problèmes.
Libby déglutit.
— Je… ah bon ?
Il avait dit qu’elle comprendrait lorsque le moment serait venu, était-ce le cas ?
Un bref instant, il la regarda avec convoitise, avant de poser les yeux sur un papier posé devant lui.
— Gretchen va vous expliquer ce que vous devez faire. Merci…
Blessée d’être congédiée, déroutée par ses attitudes contradictoires et se sentant coupable d’être irrésistiblement attirée par celui qui avait causé tant de tort à sa famille, Libby sortit de la pièce à pas lents.
Rafael la regarda s’éloigner, le dos droit et la tête haute. Une fois la porte fermée, il se passa une main dans les cheveux en soupirant. Dire qu’elle aurait pu être à lui, là, sur ce bureau… il rejeta la tête en arrière et se maudit.
Sa règle d’or était de ne jamais mélanger travail et vie privée. Il avait fait un laïus sur le harcèlement sexuel à chaque membre de l’équipe de foot. Ses règles s’avérant à présent si difficiles à respecter, peut-être le moment était-il venu de les changer…
Il n’était pas seulement le patron de Libby, il était aussi celui dont dépendait le sort de sa famille. Oserait-elle se refuser à lui ? Il sourit en pensant que, de toute façon, elle exprimerait le fond de sa pensée, ce qui leur éviterait de compromettre une éventuelle relation future.
Stupéfait, il se rendit compte qu’il n’avait jamais auparavant songé à se lier à une femme.
La poursuivre de ses assiduités maintenant reviendrait à admettre qu’il l’avait tellement dans la peau qu’il était incapable d’attendre trois semaines de plus.
Or il avait besoin de temps pour se ressaisir.
Il appuya sur le bouton de l’Interphone.
— Gretchen, trouvez-moi un vol pour Rio, je m’absente deux semaines.
*  *  *
A son retour à Londres, dans les bureaux du siège, une semaine plus tard, Rafael croisa le directeur régional.
Surpris de le voir, Simon Smith s’avança vers lui.
— Y a-t-il un problème ?
Rafael lui serra la main. Son problème, celui qui l’avait incité à rentrer cinq jours plus tôt que prévu, mesurait un mètre soixante-cinq et avait les cheveux roux.
— Comment va votre famille ?
Rafael, qui n’éprouvait généralement pas le besoin de meubler la conversation, fut étonné de s’entendre murmurer cette formule courtoise.
Cherchait-il à cacher un embarras inavoué ?
Cette éventualité l’agaça davantage encore. Il avait beau se raisonner, cette fille le perturbait et il était en train de réagir comme un adolescent !
— Très bien, merci, répondit Simon Smith. James est…
Il s’interrompit, gêné, et regarda son patron avant d’ajouter en riant :
— Je sais que les frasques des enfants ne vous passionnent guère…
Rafael fronça les sourcils.
— James, c’est celui qui a fêté ses vingt et un ans à Noël ?
— Vous savez ce que c’est, avec les enfants ! On se fait du souci même quand ils sont grands, répondit Simon, stupéfait que son patron se souvienne de l’âge de son aîné.
— Non, je ne sais pas…, admit Rafael.
Il n’avait pas eu de père pour s’inquiéter de ses choix ou le guider, et le regretter ne servait à rien. Mieux valait voir les côtés positifs de son éducation si particulière, qui lui avait permis de développer seul sa capacité à prendre des décisions et à en assumer les conséquences. Il n’était pas certain qu’une famille traditionnelle lui aurait donné cette rage de vaincre, qui avait été à la base de sa réussite.
Bien sûr, s’il en avait été autrement, il aurait peut-être à présent les photos de ses enfants sur son bureau. Mais ce n’était pas le cas, et l’idée de devenir père ne l’avait jamais effleuré.
Il aimait son indépendance. Certains pouvaient le juger égoïste, mais il aurait été bien plus égoïste d’endosser un rôle qu’il se sentait incapable de tenir et qui, à vrai dire, l’effrayait. C’était un choix. Dans d’autres circonstances, il aurait pu envisager de perpétuer le nom d’une vieille famille. Mais il ne se sentait aucune obligation vis-à-vis de celle qui l’avait rejeté.
Il était totalement libre et avait trouvé son équilibre.
— Non, il n’y a aucun problème, mentit Rafael. Tout est allé plus vite que prévu et Lucas maîtrise parfaitement la situation à Rio.
L’ironie de la chose était que son équipe et leurs adversaires avaient interprété son manque d’intérêt comme une ruse destinée à déstabiliser leurs concurrents, ruse qui avait finalement fonctionné.
La chance — et sa réputation — lui avaient sauvé la mise, mais cela risquait de ne pas se reproduire. Une réputation était éphémère, et il suffisait de quelques décisions inconsidérées pour perdre sa crédibilité.
Rafael savait qu’il ne pouvait se permettre de perdre la tête et de se demander sans cesse ce que faisait Libby, si elle attendait anxieusement son retour, si elle souriait à d’autres hommes…
Sa stagiaire avait accaparé son esprit.
Ce genre de préoccupation lui était étranger, car il avait le don de compartimenter parfaitement les différents aspects de sa vie. A présent que son esprit s’égarait et qu’un visage hantait ses pensées, il se sentait perdu…
Ce brusque rappel à la réalité lui permit d’y voir clair, et il se rendit compte avec soulagement qu’il n’avait rien perdu du tout… il n’avait simplement encore rien obtenu !
Il n’était pas en train de perdre la tête, c’était juste un problème de conquête ; il n’était pas habitué à devoir lutter pour mettre l’objet de son désir dans son lit.
Malgré sa réputation de séducteur, Rafael avait toujours été celui qui était poursuivi. Depuis son adolescence, les femmes étaient irrésistiblement attirées par lui.
Avec Libby, il avait pensé que l’attente rendrait bien plus délicieux le moment où elle finirait par se rendre. Or il devait reconnaître que si le plaisir de la traque avait son charme, le désir qui le rongeait devenait une véritable torture !
La patience n’avait jamais été son fort, alors pourquoi lutter contre sa nature ? Il avait commis l’erreur d’être trop patient et de compliquer la situation. La solution était simple — il avait envie d’elle et elle de lui. Il était temps de passer à l’action et de retrouver sa tranquillité !
Ses relations n’avaient jamais duré plus de quelques semaines. Une fois le désir comblé, la fascination disparaîtrait : ce n’était qu’une question de temps.
*  *  *
Libby, quant à elle, avait apprécié sa deuxième semaine de stage. Rob Monroe, un Ecossais très paternel et plein d’humour, l’avait accueillie chaleureusement.
— Rafael souhaite vous voir aborder le plus d’aspects possible de notre travail pendant ce stage.
— Je ferai de mon mieux, promit Libby, enthousiasmée à l’idée de commencer enfin à travailler.
Un peu plus tard dans la journée, elle finit par poser maladroitement la question qui n’avait cessé de la hanter : M. Alejandro serait-il souvent présent durant cette semaine ?
Tant pis si on lui répondait que cela ne la regardait pas. Elle préférait de loin être remise à sa place qu’être sans arrêt sur le qui-vive.
— Rafael est à l’étranger.
— Ah bon ?
— Je pensais que vous étiez au courant.
— Moi ? Comment aurais-je…
— Eh bien, parce que vous êtes… amis ? répondit Rob, gêné.
Libby avait compris qu’il voulait dire « amants », et sentit le rouge lui monter au visage. C’était donc cela ! La moitié des employés pensaient que la belle Gretchen couchait avec le patron et l’autre moitié que c’était elle, Libby, sa maîtresse !
Malgré son embarras, elle l’avait regardé droit dans les yeux.
— Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?
Un moment s’écoula avant qu’il ne sourie et hoche la tête.
— Je me suis mépris. Rafael s’est absenté pour quinze jours environ.
Libby se tut. C’était une bonne nouvelle, mais la sensation qui l’accompagnait était désagréable.
— Comme vous le savez…
Il s’arrêta une seconde.
— … ou peut-être pas, il a des intérêts importants en Amérique du Sud.
Il ne restait plus à Libby qu’à espérer que Rob Monroe ferait part de sa méprise à ses collègues. Elle ne le sut jamais, mais la plupart des personnes qu’elle croisa après eurent une attitude très positive — jusqu’au jour où Rob, malade, dut rester chez lui.
Une élégante brune d’une trentaine d’années assura son remplacement. Libby, qui venait chaque jour travailler avec plaisir grandissant, se mit à appréhender le lendemain, car sa nouvelle responsable l’ignorait la plupart du temps.
Libby se sentait inutile. Chacune de ses interventions lui valait des regards exaspérés et elle s’entendit préciser à plusieurs reprises qu’elle était là pour observer, et non pour participer.
Consciente de sa position, Libby avait choisi de se taire, mais elle était frustrée de ne pouvoir mettre à profit son précieux temps d’apprentissage. Cependant, plus que jamais déterminée à montrer à Rafael ce dont elle était capable, elle s’arma de patience en attendant le retour de Rob Monroe.
Un jour, sa responsable se contenta de déposer un dossier sur son bureau en lui demandant de rédiger un rapport, mais tout en elle indiquait qu’elle ne l’en croyait pas capable.
Libby s’attela à la tâche, bien décidée à prouver à cette femme qu’elle avait tort, jusqu’à ce qu’un début de migraine la force à faire une pause.
En allant chercher un verre d’eau pour avaler un comprimé, elle tomba nez à nez avec Jake Wylie, l’avocat que son amie Susie lui avait présenté à New York.
— C’est le destin ! s’exclama-t-il, aussi surpris que Libby quand elle lui eut expliqué brièvement pourquoi elle était là.
Elle était ravie d’apercevoir un visage familier dans cet endroit désormais hostile. A certains moments, ce jour-là, elle s’était sentie si seule qu’elle avait espéré se retourner et trouver Rafael derrière elle !
Ils se mirent à bavarder. Jake était très attentif et, contrairement à Rafael, ses paroles n’étaient pas ambiguës. Il n’y avait aucune attirance entre eux, ce qui lui rendait sa compagnie très agréable.
N’ayant pas eu le temps de s’arrêter pour déjeuner, Libby l’invita à prendre un café qu’il accepta avec plaisir.
Elle était en train de le servir quand son portable sonna. C’était son frère.
— Comment va…
Ed ne la laissa pas terminer sa phrase.
— Dis-moi que ce n’est pas vrai !
Ses parents lui avaient promis de ne rien dire à leur fils, qui avait déjà assez de soucis. Mais, maintenant que le bébé était sorti de la clinique et que Meg s’était rétablie, ils étaient apparemment revenus sur leur décision.
— Si, je travaille pour Rafael Alejandro, mais j’ai de bonnes raisons…
— Je n’ai que faire de tes raisons, Libby, tout ce que je te demande c’est de quitter cet endroit !
— Je ne peux pas.
— Te rends-tu compte à quel point maman est bouleversée ? Je n’arrive pas à croire que tu sois si égoïste.
Les yeux de Libby se remplirent de larmes. Elle savait bien qu’elle ne faisait pas cela uniquement pour sa famille, mais aussi pour elle-même.
Son frère lui raccrocha brusquement au nez.
*  *  *
— Ça ne va pas ?
Libby se mordit la lèvre et secoua la tête.
— Des problèmes de famille, murmura-t-elle, des sanglots dans la voix.
— Ne vous en faites pas. Si vous saviez ce qui se passe dans la mienne ! dit-il, aussitôt compatissant.
Il commença à lui raconter des anecdotes. Celle du dîner de famille, pour Thanksgiving, qui avait tourné à la catastrophe, n’était peut-être pas véridique, mais elle la fit rire.
— Merci, et je suis désolée de m’être laissée aller…
Le bel Américain lui adressa un grand sourire.
— Ne vous en faites pas, j’ai quatre sœurs et une ex-femme. Les larmes ne me gênent pas. Ne vous retenez pas, lui conseilla-t-il en lui tapotant amicalement l’épaule.
Sa compassion lui fit de nouveau monter les larmes aux yeux mais elle battit des cils et redressa les épaules.
C’était adorable de sa part, bien sûr, mais elle ne comptait pas suivre son conseil. Si elle abaissait ses défenses ne serait-ce qu’un moment et laissait libre cours aux émotions refoulées pendant les dernières semaines, elle risquait de s’effondrer.
— Vous êtes gentil…
Elle le regarda en se demandant pourquoi elle n’avait pas été attirée par cet homme séduisant et intelligent plutôt que par Rafael…
Jake la vit tendre la main vers la boîte de mouchoirs en papier et la poussa vers elle.
— Gentil, en général les femmes qui emploient ce mot ne sont pas celles qui se jettent sur moi…
Libby lui adressa un sourire contrit.
— Je ne cherche pas…
Elle s’interrompit, gênée.
Il haussa les épaules avec philosophie.
— C’est bien ce que je pensais, mais il n’y a pas de mal à tenter sa chance, et vous savez ce que l’on dit ?
Libby fit non de la tête.
— On trouve l’amour au moment où l’on s’y attend le moins.
Il fronça les sourcils avant d’ajouter :
— A moins qu’il ne vous ait déjà trouvée… Que diriez-vous en tout cas de dîner avec moi ? Je suis ici jusqu’à la fin de la semaine. Je vous promets de ne plus faire usage de lieux communs et vous, vous pourrez me raconter comment est le légendaire Rafael Alejandro dans la vie.
— Rafael Alejandro ? dit-elle, d’un ton plus vif qu’elle ne l’aurait souhaité.
Elle remarqua à peine l’expression de surprise de Jake.
— Je peux vous le dire sans attendre, poursuivit-elle d’un ton amer. Il est arrogant, borné, suffisant, sournois et sans scrupule !
Elle s’arrêta et se félicita intérieurement d’avoir exprimé là un jugement impartial.
Jake émit un léger sifflement.
— Eh bien, je ne pense pas être en présence de l’une de ses admiratrices !
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Gênée de s’être laissée emportée, Libby s’efforça de retrouver son calme.
— Ce n’est pas un homme qui inspire des sentiments mitigés, admit-elle avec un léger rire.
— Je vous dérange ?
Libby sursauta et tourna lentement la tête vers l’homme qui se tenait dans l’embrasure de la porte. Horrifiée, elle devint livide.
Rafael Alejandro, impassible, les salua.
Se remémorant sa tirade, dont il n’avait apparemment pas perdu une miette, Libby se mordit la lèvre. Elle le regarda avancer, majestueux, avec la grâce d’un chat sauvage.
— J’étais en train…
— Oui, j’ai entendu.
Les joues en feu, Libby avala sa salive et baissa les yeux en essayant de retrouver un semblant de contenance. Elle avait pensé chacun de ses mots en décrivant son caractère mais s’était bien gardée de parler de son incroyable physique.
Aucune description de son corps musclé, de ses traits fins ou de sa bouche parfaitement dessinée ne pouvait rendre compte de l’incroyable sensualité qui émanait de lui et la troublait tant.
Elle se demanda si elle n’allait pas se trouver mal.
— Est-ce que je vous dérange ?
Son regard interrogateur glissa de Libby à l’homme qui se tenait à ses côtés.
Libby en oublia de les présenter.
— Non… oui… c’est…
Afin de dissimuler son profond embarras, elle demanda d’un ton brusque :
— Que faites-vous ici ?
Rafael haussa les sourcils et Libby, se sentant complètement idiote, se mordit la lèvre.
— C’est une surprise. Personne ne m’avait dit que vous deviez venir.
— J’ignorais que j’aurais dû vous avertir.
Jake, jusque-là silencieux, en profita pour intervenir.
— Jake Wylie…
Libby craignit soudain que Rafael ne serre pas la main qu’il lui tendait.
Le contact fut bref. Rafael lui jeta un regard glacial avant de reporter son attention sur Libby.
— Bien, je dois partir, maintenant. Enchanté d’avoir fait votre connaissance, monsieur. Libby, je suis très content de t’avoir revue…, s’excusa Jake en lui adressant un regard désolé.
*  *  *
Rafael finit par rompre le silence qui suivit.
— Je vois que vous avez utilisé votre temps à bon escient. Je veux bien avoir les idées larges, mais je pense que vous vous trompez en ce qui concerne les qualités requises pour diriger une entreprise, lança-t-il d’un air dédaigneux.
— Ce que vous venez de dire est tout à fait déplacé ! rétorqua Libby, offusquée.
— A l’intérieur de ces murs, je ne reçois de leçon de politesse de personne, c’est moi qui en donne !
Cette réplique cuisante la révolta.
— Et vu les circonstances, je pense que je suis resté extrêmement correct. Vous êtes censée accompagner Rob. Au lieu de cela, je vous trouve en galante compagnie dans votre bureau… J’en conclus que vous avez suivi les conseils de l’équipe de foot.
— Je n’étais pas en galante compagnie, s’empressa-t-elle de rectifier, quant à M. Monroe… Rob… il est malade. Et que vient faire ici l’équipe de foot ?
— Pourquoi ne m’a-t-on pas prévenu ?
— Comment pourrais-je le savoir ?
— Qui vous a donné ce dossier stupide ? lui demanda-t-il en saisissant un feuillet sur la pile.
Libby éluda la question.
— Pourquoi ? Vous allez la tyranniser, elle aussi ?
Elle n’aimait certes pas cette femme, mais elle n’aurait pas mis son pire ennemi dans la ligne de tir de Rafael Alejandro.
— Tyranniser ? demanda-t-il, incrédule.
Elle leva le menton et soutint son regard.
— Vous m’avez parfaitement entendue.
Les yeux sombres et magnétiques de Rafael lançaient des éclairs et elle s’humidifia les lèvres du bout de la langue.
— Je vous en prie, poursuivez. C’est fascinant.
Libby savait que c’était la pire chose à faire. Mais elle était déjà allée si loin qu’elle avait anéanti tout espoir de sauver cette situation — et son père — de la ruine. Ce n’était désormais plus la peine de se retenir.
— Vous savez quelle est ma définition d’un tyran ?
Rafael croisa les bras, les yeux rivés sur la poitrine de Libby, et murmura :
— Je suis certain que vous allez me la donner.
— Un tyran est quelqu’un qui intimide, humilie et harcèle une personne qui n’a pas la possibilité de réagir.
A chaque mot, les mâchoires du remarquable visage de Rafael se crispaient davantage.
— A ce propos, rien ne m’aurait fait davantage plaisir que de voir votre ami me donner un coup de poing.
— Mon ami est un gentleman, mais je peux m’en charger, moi, si vous voulez ! Vous le mériteriez. J’aimerais bien savoir ce que vous avez raconté pour que les gens pensent que je travaille ici parce que nous…
Ses joues, déjà rouges, virèrent au cramoisi et elle secoua la tête.
— Après tout, ça n’a pas d’importance.
Rafael reposa le dossier sur le bureau.
— Qu’est-ce qui n’a pas d’importance ?
Libby regretta soudain d’avoir abordé le sujet.
— Ils pensent que… nous couchons ensemble.
Rafael fronça soudain les sourcils.
— Qui vous a dit ça ?
— Personne, mais je sais qu’ils le pensent tous.
Rafael écrasa entre ses doigts un gobelet en plastique qui se trouvait sur le bureau et le lança nonchalamment dans la corbeille à papier.
— Vous êtes complètement paranoïaque.
Libby serra les dents. Son accent chantant lui donnait la chair de poule.
— C’est faux !
— Et vous avez peur du qu’en-dira-t-on.
— Pas du tout ! protesta Libby en redressant le menton.
— Peur que votre amoureux pense que vous couchez avec un autre homme.
Et Libby tomba dans le piège.
— Jake n’est pas mon amoureux !
Un lent sourire se dessina sur le visage de Rafael.
— Parfait, je n’ai pas pour habitude de partager mes femmes.
Libby respira profondément, s’efforçant de paraître amusée.
— Savez-vous à quel point c’est ridicule ? Franchement, à quoi jouez-vous ?
Et, furieuse du désir qui l’envahissait, elle ajouta :
— Et même si je l’étais, croyez-vous que cela me comblerait d’être une femme parmi tant d’autres ? Pourquoi souriez-vous ? demanda-t-elle, soupçonneuse.
— Moi aussi, j’ai été très frustré, admit-il sans ambages.
Ecarlate, Libby secoua la tête en signe de dénégation. Elle aurait aimé pouvoir nier avec autant de facilité le frisson coupable qui, au plus profond d’elle-même, transformait une sensation déjà très incommodante en douloureuse expérience.
— Vous vous bercez d’illusions ! Vous croyez honnêtement que toutes les femmes que vous croisez par hasard sont là à vous attendre, folles de désir ?
Libby aurait pourtant parié que beaucoup, pour ne pas dire toutes, réagissaient de la sorte.
— Nous ne nous sommes pas rencontrés par hasard. Vous avez failli me tuer.
— Vous n’arrêtez jamais de me le reprocher. Je ne risque pas de l’oublier.
Elle aurait pourtant souhaité en être capable. Elle avait jalousement conservé le souvenir de chaque instant passé avec lui, et rêvé de bien d’autres à venir ! Sa gorge se serra alors et elle baissa les yeux, comme toujours lorsqu’elle se sentait mal à l’aise.
— Pourriez-vous cesser de fixer vos chaussures et me regarder ? On dirait une petite fille boudeuse, dit-il en souriant.
Il fit un pas en avant.
— Ecoutez, nous ne l’avons voulu ni l’un ni l’autre, mais c’est arrivé.
— Rien n’est arrivé, répliqua Libby.
Rafael n’avait pas l’habitude de prendre des gants. Il s’apprêtait à lui dire clairement qu’il avait envie de coucher avec elle, mais il s’entendit déclarer :
— J’aimerais vous connaître mieux.
Elle leva alors les yeux, stupéfaite. Son étonnement n’était cependant rien à côté du choc qu’éprouva Rafael, qui venait de comprendre que son inconscient avait parlé pour lui.
Il avait cru vouloir éviter les relations amoureuses, mais il n’avait en fait jusque-là jamais ressenti l’envie de s’engager. Il se suffisait à lui-même et n’avait eu aucune envie de partager sa vie avec quelqu’un.
Or son intérêt pour une femme dépassait cette fois-ci la simple attirance physique. Libby s’était immiscée dans son âme, dans son cœur…
— Vous voulez dire que mon esprit vous attire davantage que mon corps ?
Rafael la regarda avec impatience.
— Et le mien vous laisse indifférente, j’imagine, dit-il en déboutonnant sa veste et en écartant les bras, un sourire provocant aux lèvres.
Libby se laissa aller à imaginer ce que cachait sa chemise de soie, à rêver de sa peau douce et de ses muscles fermes. Son ventre devint brûlant, ses seins se tendirent.
Horrifiée de ressentir une si forte attirance pour le corps d’un homme, elle s’obligea à détourner les yeux. Elle se reprocha sa faiblesse et maudit la confiance que Rafael semblait avoir en lui.
Il était si irrésistiblement, si incroyablement séduisant !
— Vous n’aimez pas ce que vous voyez ?
— Je vois surtout un homme qui a un sérieux problème d’amour-propre.
Malgré sa frustration à la limite du supportable, Rafael ne put s’empêcher de rire.
— Pourquoi vous obstinez-vous à nier que le courant passe entre nous ?
Rafael se maudit d’avoir utilisé ce clichétraduisant si mal son état d’esprit alors que, pendant son séjour à Rio, il avait eu du mal à penser à autre chose qu’à Libby. Cette expression était tout à fait impropre à décrire le désir qui le tenaillait depuis leur toute première rencontre et la force des émotions jusque-là inconnues que Libby suscitait en lui.
— Vous savez que vous m’attirez, n’est-ce pas ?
Elle détourna la tête, troublée par la réaction instinctive de son corps.
— Et vous ne pouvez nier que le fait de le savoir vous excite.
— Il se peut que le… courant passe, admit-elle en insistant sur l’expression, mais rien d’autre ne se produira jamais entre nous. Même si je le voulais, je ne pourrais pas…
— Pourquoi ?
— Vous n’êtes pas sérieux ! s’exclama-t-elle, incrédule.
— Je ne vois rien qui nous empêche d’avoir une relation physique agréable.
Libby se força à rire et à paraître calme.
— Et le fait que je ne veuille pas coucher avec vous ?
Il haussa les épaules.
— Si c’était vrai, alors, oui, ce serait une raison.
Ils se regardèrent fixement et Libby détourna les yeux la première.
— Même si j’étais prête à avoir une relation, ce ne pourrait pas être avec un homme que ma famille considère comme responsable de…
— Je ne demande pas à votre famille de coucher avec moi.
Libby maîtrisa une envie puérile de taper du pied.
— Cela reviendrait à coucher avec l’ennemi.
L’incapacité de Rafael de regarder les choses en face était enrageante, presque autant que de regarder sa bouche sans pouvoir l’embrasser.
— Je ne peux pas leur faire ça, une relation clandestine… Il est déjà assez difficile d’affronter leur regard en ce moment. J’en mourrais s’ils l’apprenaient !
Rafael scruta son visage. Elle semblait complètement inconsciente de l’affront qu’elle venait de lui faire.
Il était loin de souhaiter voir sa vie privée étalée au grand jour, mais aucune femme jusque-là n’avait eu honte de partager son lit.
— Qu’avez-vous dit à votre famille ?
— Certaines choses, mais pas tout, avoua-t-elle, ils ignorent que vous pourriez ne pas fermer l’entreprise.
— Ah bon ?
Elle fit signe que oui.
— Je ne sais vraiment pas comment ils réagiraient. Ils étaient déjà tellement furieux lorsque je leur ai annoncé que j’avais démissionné pour venir travailler chez vous.
— Vous avez donné votre démission ? demanda-t-il, surpris.
— Oui, ce stage est une affaire sérieuse pour moi, répondit-elle tout en se demandant avec inquiétude s’il en était de même pour lui. Il m’a semblé inutile de leur donner de faux espoirs.
— Mais vous faites tout pour les sauver !
— Ils pourraient ne pas voir les choses ainsi.
— Alors vous avez préféré leur mentir.
— Seulement ne pas leur dire toute la vérité.
Libby remarqua alors son regard brillant d’une colère qu’il ne prit pas la peine de cacher.
— S’il en est ainsi, soyez tranquille, je n’ai nullement l’intention d’être le secret honteux d’une femme, et cette histoire est terminée avant même d’avoir commencé.
Elle aurait dû être soulagée, mais il n’en était rien. Au moment même où il avait annoncé sa décision et refermé la porte derrière lui, Libby s’était rendu compte à quel point elle avait envie d’accepter sa proposition, de se laisser persuader d’oublier toute prudence et de se montrer égoïstement insouciante…
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Libby enfila ses tennis et mit ses escarpins dans son sac.
Son temps était parfaitement compté, car tout retard imprévu pouvait impliquer une correspondance ratée et un retour encore plus tardif chez elle.
L’imprévu, ce soir, était la belle blonde distante, assistante personnelle de Rafael. Libby ne l’avait aperçue que deux fois hors de son bureau depuis son arrivée dans la société et l’avait chaque fois évitée.
Ce soir-là, elle ne put l’esquiver. Elle la heurta de plein fouet, envoyant valser son gigantesque sac haute couture dont le contenu se répandit au sol.
— Je suis vraiment désolée, bredouilla Libby en s’agenouillant pour rassembler les affaires éparses.
— Ce n’est pas grave, répondit Gretchen qui ouvrit son sac pour permettre à Libby de les remettre dedans. Non, le rouge à lèvres va dans cette pochette et les Kleenex… Parfait.
Son sourire chaleureux surprit Libby.
— J’espérais avoir l’occasion de vous parler en dehors du travail, continua Gretchen. Je sais que la première fois que nous nous sommes rencontrées, vous avez dû me trouver impolie ou complètement folle, ce qui n’est pas faux, du moins pour ce qui est de la folie…
Elle regarda le visage de Libby et rit.
— Vous n’avez pas la moindre idée de ce dont je vous parle, n’est-ce pas ?
Libby secoua la tête, luttant pour réconcilier son image de la blonde sculpturale avec celle de cette femme chaleureuse et pleine d’entrain.
— Je croyais que le téléphone arabe vous aurait renseignée. Je suis désolée de ne pas m’être expliquée le jour de l’accident. Je me suis alors retrouvée confrontée à deux de mes pires cauchemars : le retard et les microbes… Et mon trouble compulsif s’est manifesté ! En dehors de ces crises, je suis plutôt normale.
— Oh ! je suis navrée ! bredouilla Libby, gênée, et pas très sûre de savoir comment réagir à cette confidence.
— Je vous en prie, je vais déjà beaucoup mieux. Ce thérapeute chez qui Rafael m’a envoyée est tout simplement…
Elle secoua la tête.
— Mais assez parlé de moi ! Je suis contente de vous voir. On m’a raconté ce qui s’était passé.
Le cœur de Libby fit un bond. Rafael avait-il largement diffusé l’événement ?
La grande blonde lui tapota la main.
— Ne vous inquiétez pas, il est comme ça avec tout le monde.
— C’est bon à savoir…
Voulait-elle dire qu’il faisait des propositions malhonnêtes à tous ses employés, ou seulement aux femmes ? se demanda Libby en réprimant son envie de rire.
— Il est inflexible avec ceux qui traitent leurs problèmes personnels pendant les heures de travail et pratique la tolérance zéro en ce qui concerne les affaires sentimentales au bureau. Vous n’avez pas eu de chance qu’il vous trouve avec votre petit ami…
— Jake n’est pas mon petit ami !
— Vraiment ? demanda Gretchen, surprise. Ce n’est pourtant pas le style de Rafael de tirer des conclusions hâtives, mais vous n’imaginez pas de quelle humeur il était ce soir-là. J’espère qu’il n’a pas été trop dur avec vous. Rassurez-vous, il s’est montré intraitable avec moi par le passé, lorsque je recevais des coups de fil de ma partenaire, Cara. C’était un peu exagéré.
— Cara, quel joli nom !
A ce moment-là, Libby comprit et écarquilla les yeux.
— Vous êtes… oh, je suis désolée !
— Ne vous en faites pas, répondit Gretchen tranquillement tandis que Libby rougissait. Ça arrive souvent. Certaines personnes pensent même que Rafael et moi sommes ensemble.
— Incroyable !
— Quelquefois je pense qu’il m’a confié ce poste parce qu’il n’y avait aucune chance pour que je craque pour lui. Vous avez dû le constater, toutes les femmes recherchent sa compagnie.
— Non… enfin, oui. Mais ce n’est pas mon cas, mentit Libby en implorant le ciel de la pardonner. J’aime les hommes, mais, pas lui… il…
Voyant qu’elle était en train de s’enfoncer, elle jeta un coup d’œil à sa montre et annonça qu’elle allait rater son train si elle ne se dépêchait pas.
Alors qu’elle filait, elle entendit Gretchen lui crier :
— Au fait, j’adore vos muffins et vos brownies…
*  *  *
Une fois dehors, Libby frissonna sous son léger manteau. La température avait chuté de dix degrés depuis le matin, le froid était mordant. Elle regarda l’heure et accéléra le pas. Elle n’entendit pas la voiture approcher avant qu’elle ne s’arrête à sa hauteur.
Rafael se pencha et ouvrit la portière côté passager. Le cœur de Libby battit à tout rompre.
— Je suis pressée. Mon train…
— Montez !
Elle obéit sans même protester, préférant croire qu’elle le rejoignait dans la voiture pour éviter qu’on ne les voie ensemble.
— Combien de temps vous faut-il pour rentrer en train ?
— Cela dépend du train, dit-elle en se demandant où il voulait en venir. S’il est à l’heure et que j’attrape la première correspondance…
Rafael interrompit son calcul.
— Je peux faire en sorte que vous arriviez plus tôt, annonça-t-il avec assurance.
— Pourquoi le feriez-vous ?
— Parce que je suis un homme prévenant ?
Libby ne remarqua ni son humour ni l’expression intense de son regard. Elle craignait de s’être laissée emporter par son imagination et qu’il ne soit sur le point de réitérer sa proposition précédente.
Elle avait la possibilité de changer d’avis à présent et de l’accepter, quitte à se ridiculiser complètement.
Il étudia son visage soucieux. Le trouble intérieur qu’il devinait toujours sous son apparence réservée affleurait quand son regard rencontra ses grands yeux bleus.
— La raison importe peu après tout, le fait est que je suis disposé à vous raccompagner et à m’assurer que vous arriviez à l’heure chez vous.
— Il me semble percevoir un « mais »…
Elle entendait aussi une petite voix intérieure qu’elle choisit d’ignorer.
— Attachez votre ceinture.
Il boucla la sienne et lui lança un regard irrité.
— Si je reste plus longtemps ici, je vais attraper une contravention. De plus, il n’y a pas de « mais ».
Il nota les cernes sombres sous ses yeux et les rides de tension de part et d’autre de sa bouche.
Il ne se sentait pas directement responsable de leur présence, mais dut réprimer un subit élan protecteur.
Cette femme semblait exacerber toutes ses émotions. Par moments, il voulait la protéger du plus léger souffle et, l’instant suivant, il souhaitait l’étrangler. En revanche, le désir de sentir la chaleur de sa peau contre la sienne était constant.
Il supposait qu’une fois ce désir satisfait il retrouverait sa sérénité.
— Nous aurons même le temps de dîner ensemble.
Elle donnait l’impression de ne pas s’être suffisamment alimentée, ces derniers temps.
— Je n’ai pas faim.
— Combien de repas avez-vous sautés ? Vous faites le travail de deux personnes.
— Vous disiez…
— Peu importe, l’interrompit Rafael. Visiblement vous ne mangez pas assez.
— Si, je mange ! protesta-t-elle.
— J’attends de le voir pour le croire, répondit-il doucement.
Libby secoua la tête et tendit la main vers sa ceinture.
— Je vais prendre le train, annonça-t-elle tandis que ses doigts tremblants se battaient avec la boucle. Je suis stupide, je pensais que… comment aurais-je pu savoir que j’étais votre bonne action de la journée… ?
— Restez tranquille.
Incapable de se révolter, Libby obéit à cet avertissement sévère. Elle ne pouvait réagir pour la bonne raison qu’il avait posé la main sur ses genoux et emprisonnait les siennes. Le léger mouvement de son pouce sur son poignet fit courir un frisson dans tout son corps.
— Dios, vous tremblez !
Prise de vertige, elle ferma les yeux.
— Que pensiez-vous, Libby ? Pourquoi croyiez-vous que je vous avais demandé de monter dans ma voiture ?
— « Demandé » ? répéta-t-elle, ironique. Vous n’avez pas demandé, vous avez ordonné.
— N’essayez pas de changer de sujet. Ça ne marche pas avec moi. Répondez-moi.
— Parfait ! répliqua-t-elle. Puisque vous voulez le savoir, je pensais que vous alliez renouveler votre proposition.
Elle lui retira ses mains et se couvrit le visage.
— Je croyais que vous alliez me demander de coucher avec vous, bredouilla-t-elle.
— Et si je l’avais fait, qu’auriez-vous répondu ?
Libby leva la tête et lut dans ses yeux un désir sauvage. Elle en fut ivre d’excitation.
— J’aurais dit oui, admit-elle.
— Alors je vous pose la question.
Libby, bien que tremblante, murmura d’une voix assurée et sans lâcher son regard :
— Oui !
Toute prudence oubliée, elle n’écoutait plus que le désir qui la dévorait et celui qu’elle lisait dans les yeux de Rafael.
— Ne me regardez pas comme ça ou nous n’arriverons pas jusqu’à mon appartement, murmura-t-il dans sa langue natale. En ce moment je me comporte comme un adolescent, mais au lit ce sera différent, querida, je vous le promets…
*  *  *
Ils arrivèrent un quart d’heure plus tard devant l’immeuble abritant le penthouse de Rafael sans avoir échangé un mot.
Libby avait l’impression d’évoluer dans une sorte de brouillard. Elle ne cherchait plus à analyser ce qu’elle faisait et se concentrait sur l’aspect pragmatique de la situation : elle venait d’être invitée dans le lit d’un homme expérimenté qui ne s’attendait sûrement pas à la découvrir vierge.
Si elle le lui avouait, il risquait de prendre ses jambes à son cou. Elle le connaissait si peu…
L’idée d’aborder un sujet si personnel l’horrifiait, ce qui était absurde, vu qu’elle allait se donner à lui…
Elle abandonna tout espoir de penser logiquement. C’était comme si, en présence de Rafael, elle devenait une autre femme, une femme qu’elle ne connaissait pas.
*  *  *
Quand l’ascenseur s’ouvrit directement dans son appartement, elle hésita.
Rafael s’impatienta.
— Que se passe-t-il ?
Elle secoua la tête.
— Rien, je me demandais… s’il y avait quelqu’un ici ?
— Je n’ai pas de personnel à demeure. Je suis tout à fait capable de prendre soin de moi. Je l’ai toujours fait.
— Oh ! dit-elle, soulagée. Quelqu’un m’a dit que votre famille possédait un château depuis des générations. Je pensais…
— Que j’avais besoin d’aide pour étaler le dentifrice sur ma brosse à dents ? Je n’ai pas été élevé dans un château, ni même dans une maison… j’ai eu une vie de nomade. Le château appartenait à mon grand-père. Je ne l’ai jamais visité.
— Nomade… cela semble très romantique !
Son innocence arracha à Rafael un rire sans joie.
— Avant d’avoir douze ans, j’avais déjà vécu dans cinq pays d’Amérique du Sud qui, je vous l’assure, n’avaient rien de romantique ni de pittoresque. C’était toutefois une bonne école pour développer des talents de survie.
C’était à peu près la seule école que Rafael ait fréquentée. Il avait appris seul à lire et cette passion pour la lecture ne l’avait jamais quitté.
La curiosité de Libby disparut lorsqu’il se tourna vers elle et annonça avec désinvolture :
— Désirez-vous prendre un verre ou passer directement dans ma chambre ?
La flambée d’excitation qui l’avait conduite jusque-là s’évanouit.
— Cela semble si… clinique.
— Vous vous attendiez à trouver un chemin de pétales de roses jusqu’au lit ? répliqua Rafael, stupéfait.
Ce commentaire inattendu blessa Libby. Elle avait toujours espéré que sa première fois serait un moment à part.
— Je ne sais pas à quoi je m’attendais, admit-elle en se mordant la lèvre.
Rafael était un homme. Il voulait un moment de plaisir et savait dissocier sexe et sentiments. Elle n’était pas sûre d’en être capable, pas sûre de pouvoir franchir ce pas.
— Ecoutez, je suis désolé, dit Rafael, déconcerté.
Il était persuadé qu’elle avait succombé à un désir aussi profond que le sien. Tout s’était décidé si vite que le romantisme lui avait semblé résider dans l’urgence de leur attirance.
— Je n’aimerais rien tant que passer la nuit entière avec vous, mais je souhaitais profiter au mieux du temps dont nous disposons. Très honnêtement, mon désir pour vous me rend fou.
Soudain, Libby sentit sa tension diminuer. Il était plutôt flatteur d’entendre cet homme incroyablement séduisant dire qu’il mourait de désir pour elle.
— Pensez-y comme à une… réconciliation, ajouta-t-il.
Abasourdie, elle leva les yeux vers lui.
— Je déteste paraître tatillonne, mais pour pouvoir se réconcilier sur l’oreiller, il faudrait en premier lieu avoir déjà couché ensemble. L’avons-nous fait et l’aurais-je oublié ?
Elle croisa alors son regard brûlant de désir et se sentit chanceler.
— Si nous l’avions fait, vous n’auriez sûrement pas oublié, querida.
Son murmure rauque et plein de promesses déclencha dans le corps tremblant de Libby une nouvelle vague de chaleur.
Elle vit une veine battre sur sa tempe quand il se pencha sur elle et son souffle effleura son oreille.
— Si nous avions déjà couché ensemble, je ne me sentirais pas…
Il s’arrêta. S’ils avaient couché ensemble, il serait capable de terminer ses phrases ! songea-t-il. Retenant son souffle, il tendit les mains vers elle.
Libby était pétrifiée, et son cœur battait à tout rompre…
Rafael vit sa bouche entrouverte, son regard troublé, son visage délicat aux traits parfaits et fut stupéfait de ressentir une telle tendresse pour elle. Il ôta les épingles qui retenaient son chignon et regarda en souriant ses cheveux glisser en un nuage soyeux autour de ses épaules.
— Maintenant, secoue la tête…
Libby obéit. Elle se sentait prête à faire tout ce qu’il lui demanderait. Elle voulait lui faire plaisir. Elle n’avait plus peur.
— Tes cheveux sont si doux, dit-il en passant les doigts dans les boucles brillantes. C’est tellement excitant. Dios, j’en avais envie depuis si longtemps…
— Nous ne nous connaissons que depuis trois semaines, protesta-t-elle, tout en se maudissant de parler au lieu de lui demander de l’embrasser.
Mais Rafael s’empara de sa bouche et insinua la langue entre ses lèvres.
Ce qui restait des doutes de Libby fut balayé lorsqu’une vague de chaleur la parcourut, l’embrasant tout entière.
Elle noua les bras autour du cou de Rafael et répondit à son baiser avec une fougue égale à la sienne. Guidée par la passion, elle avait oublié son inexpérience et fermé les yeux sur le monde.
Rafael la souleva dans ses bras.
— Tu es belle, chuchota-t-il, ébloui.
Devant son regard émerveillé, Rafael sentit quelque chose se libérer en lui, une sensation encore imprécise. Il passa un doigt sur la courbe de sa joue, fasciné par sa texture soyeuse.
Tout en elle le fascinait.
Il la désirait comme jamais il n’avait désiré aucune femme.
Encouragée, Libby posa la langue sur son doigt. Il retint son souffle et elle lui adressa un sourire coquin.
— Je risque de ne pas avoir le temps d’arriver dans la chambre, dit Rafael d’une voix rauque.
Il traversa la pièce en deux enjambées tandis que Libby, hypnotisée par la passion qui luisait dans ses yeux, se blottissait contre lui.
Il repoussa la couette et l’allongea sur le lit avant de se pencher sur elle, de prendre son visage entre ses mains et de l’embrasser lentement, profondément, avec tant de sensualité qu’elle en frémit.
— Tu sais… j’ai peur de te décevoir.
Il ne parut pas excessivement troublé.
— J’aime les défis.
Soulagée de lui avoir en quelque sorte avoué son inexpérience, Libby se cambra contre lui, et noua les bras autour de son cou…
Se libérant soudain de son étreinte, Rafael lança sa veste sur une chaise et déboutonna sa chemise. Elle le regarda, le souffle court, et découvrit sa poitrine dorée à peine voilée d’une fine toison, puis le dessin des muscles sur son ventre plat.
Le soupir de plaisir qui lui échappa attira le regard de Rafael sur son visage. Avec ses cheveux auburn étalés sur l’oreiller, elle incarnait le fantasme qui hantait ses rêves depuis si longtemps…
L’idée de dépouiller cet ange de ses vêtements, de découvrir enfin son corps et de s’en délecter emplit d’urgence les gestes de Rafael.
Saisissant fébrilement la boucle de sa ceinture, il sentit son désir grandir encore sous son regard, et fut soulagé de se débarrasser de son pantalon, qui peinait à contenir son érection.
Rafael s’approcha d’elle et lui effleura la cuisse. Elle frissonna, perçut son odeur chaude et musquée et sentit son désir grandir encore…
Elle posa une main sur sa poitrine chaude et ferme.
— Je sens battre ton cœur…
Couvrant sa main de la sienne, il la guida le long de la fine ligne de poils sombres qui descendait au milieu de son ventre plat et disparaissait sous l’élastique de son boxer.
Les yeux dans les siens, il pressa sa main contre son membre raide avant de refermer ses doigts autour de son désir palpitant sous le fin tissu soyeux.
Un gémissement échappa à Libby et une terrible chaleur envahit son bas-ventre.
— Voilà ce que tu me fais, murmura-t-il. Non, pas encore, querida...
Il saisit la main qu’elle avait glissée sous la fine barrière de soie et la porta à ses lèvres.
— Je ne pourrais pas me contrôler très longtemps, confessa-t-il.
Libby, les yeux rivés sur lui, les joues enfiévrées, pensa que la raison n’était plus à présent pour elle qu’un souvenir imprécis et lointain. Elle avait soudain envie de lui dire « Je t’aime » ; mais, au lieu de cela, elle laissa échapper un gémissement sourd.
— Attends, laisse-moi faire, murmura-t-il en l’embrassant.
Libby s’accrocha à lui, entraînée par sa passion brûlante.
Elle l’entendit prononcer son nom, sentit son souffle chaud sur son visage, ses seins, son ventre, et se laissa aller à goûter ses sensations tandis qu’il lui ôtait lentement ses vêtements et admirait les courbes harmonieuses de son corps presque nu.
Quand il posa ses mains en coupe autour de ses seins, Libby retint son souffle ; elle cambra les reins lorsqu’il en effleura délicatement les bouts avant de les titiller de la langue.
Il savait exactement comment lui donner du plaisir, et Libby sentit ses forces l’abandonner lorsqu’il fit glisser sa petite culotte le long de ses cuisses.
Il contempla son corps splendide, offert et tremblant de désir.
— Madre de Dios ! souffla-t-il en la voyant écarter les jambes en une invitation silencieuse.
Choquée par sa propre audace, elle ferma les yeux et retint son souffle tandis qu’il glissait un doigt sur la peau si sensible de son intimité. Elle frissonna sous cette caresse aérienne, qu’il ne tarda pas à approfondir.
— Tout ceci est pour moi, querida…, murmura-t-il avant d’effleurer le petit bouton niché sous les légères boucles au sommet de ses cuisses offertes.
Libby entendit le son rauque et sensuel des mots que Rafael lui susurrait en espagnol. Elle n’avait pas besoin de comprendre ce qu’il disait pour trouver sa voix terriblement excitante.
Elle sentit soudain son corps nu contre le sien. Loin de s’écarter de sa peau brûlante, elle se pressa contre lui et s’enflamma quand elle sentit son membre frémir contre son ventre.
Elle se cambra et enroula les bras autour de son dos tandis que, d’une douce poussée, il la pénétrait.
Lorsqu’il entendit son léger cri de douleur, Rafael sut que cet instant resterait à jamais gravé dans son esprit.
Il chassa les rapidement les remords qui affleuraient à sa conscience et s’abandonna au plaisir que lui offrait l’étroit fourreau soyeux qui l’enserrait. Aucun mot n’était assez fort pour décrire ce qu’il ressentait d’être en elle.
— Tu es si… oh, mon Dieu ! Rafael…
Elle répéta son prénom, encore et encore, imprégnant ces trois syllabes de désir et d’émerveillement.
— Détends-toi, murmura-t-il en s’insinuant plus profondément en elle.
Puis il se retira légèrement et, sentant les ongles de la jeune femme s’enfoncer dans son dos, reprit son lent mouvement en lui susurrant des mots doux. Il sentit alors qu’elle commençait à onduler sous son corps…
Savoir qu’il était le premier à lui offrir ce plaisir l’emplit d’une étrange fierté. Bien décidé à ce qu’elle en garde un souvenir inoubliable, il mit un frein à sa passion et contrôla sa fougue.
Libby, les paupières closes, allait à la rencontre du corps de Rafael, emportée par un plaisir toujours plus intense. Et quand elle crut que rien ne pourrait être meilleur, tout explosa.
Elle entendit Rafael murmurer :
— Laisse-toi aller, mon ange…
Elle s’abandonna alors, submergée par une ultime vague de plaisir.
Rafael la sentit se resserrer autour de lui, entendit son cri d’extase et perdit tout contrôle. S’enfonçant au plus profond d’elle, il laissa un fulgurant orgasme l’emporter.



13.
Allongé sur le dos, Rafael contemplait le plafond tandis que Libby, lovée contre lui, avait posé sa tête sur son épaule et une cuisse en travers de sa hanche.
— Il ne t’est pas venu à l’idée de me dire que tu étais vierge ?
Libby perçut un encouragement dans son ton amusé.
— J’y ai pensé, admit-elle.
— Mais ta grande sagesse t’a incitée à laisser de côté ce détail ?
Libby se fit câline et effleura sa poitrine du bout des doigts.
— Tu n’arriveras pas à me distraire, mentit Rafael en la renversant sur le dos.
Ses yeux glissèrent le long de son corps mince. Faire l’amour avait à peine apaisé son désir d’elle.
Mais, soudain, Libby s’éloigna de lui. Ils abordaient un moment délicat, qu’elle avait soigneusement évité jusqu’à présent.
— Je dois partir…, annonça-t-elle.
Il avait eu ce qu’il voulait, même si ce n’était pas tout à fait ce qu’il espérait. Mais il désirait sûrement la voir partir à présent, et non faire état de sentiments embarrassants.
Rafael resta allongé en silence tandis qu’elle rassemblait ses vêtements éparpillés dans la pièce et, le dos tourné, agrafait son soutien-gorge.
— Ce n’est pas ainsi que cela devrait se passer, la première fois, dit-il les yeux rivés sur la courbe coquine de ses fesses délicieusement rebondies.
La note d’insatisfaction dans sa voix lui fit tourner la tête.
— Tu veux que je te présente des excuses ? Dans ce cas, je suis désolée de ne pas avoir été à la hauteur, lança-t-elle. Tu es satisfait ? C’est ce que tu voulais entendre ?
— Ne sois pas ridicule, voyons !
Libby rougit et fit remonter sa jupe sur ses cuisses, se tournant pour en atteindre la fermeture. Sa réponse idiote méritait cette réprimande.
Rafael la regarda batailler un instant puis bondit hors du lit et la rejoignit.
— Laisse-moi faire, dit-il en l’aidant. Je ne demande pas d’excuses. Seulement une explication.
Libby eut un petit rire. Il risquait d’attendre longtemps car avec cet Apollon, nu, à ses côtés, elle avait du mal à aligner deux idées cohérentes !
Lui, en revanche, semblait totalement à l’aise avec sa nudité.
— Tu ne t’es sûrement pas préservée si longtemps pour perdre ainsi ce que tu avais de plus précieux, n’est-ce pas ?
S’il avait su, si elle l’avait averti… Il chercha de la culpabilité en lui, mais n’en trouva pas trace.
Comment pourrait-il s’en vouloir d’avoir partagé avec elle cette incroyable expérience ? Curieusement, savoir qu’il était le premier augmentait encore son plaisir.
— Comment s’est passée ta première fois ? demanda Libby en détournant les yeux du corps nu de Rafael.
Le regarder suffisait à réveiller son désir, et cette pensée l’effraya. La question sembla le prendre de court.
— Je m’en souviens à peine, dit-il, les yeux rivés sur son soutien-gorge en dentelle tandis qu’il lui tendait sa veste. Tu as un corps délicieux…
— Merci, toi aussi. J’aurais dû t’avertir, admit-elle. Je ne l’ai pas fait car je pensais que, comme tu es contre les relations amoureuses sur le lieu de travail…  
— J’aime prévoir toutes les éventualités, coupa Rafael, mais je n’ai pas envisagé celle-là.
Libby se dirigea vers le miroir pour mettre un peu d’ordre dans ses cheveux, soulagée de le voir prendre un jean dans la penderie.
— Je ne l’ai jamais fait avant parce que j’ai toujours pensé que je ne pourrais pas avoir de relation physique sans… éprouver de sentiments profonds pour quelqu’un.
— Pourtant, tu l’as fait avec moi.
— C’était merveilleux, admit-elle. Quand je pense que tu ne me plais même pas !
Rafael, qui était en train de boutonner son jean, s’arrêta, et elle se reprit immédiatement en sentant son regard posé sur elle :
— Je ne t’ai pas offensé, n’est-ce pas ? Il m’arrive de parler sans réfléchir, surtout quand je suis fatiguée.
Elle posa une main sur sa bouche pour dissimuler un bâillement.
Rafael sentit une fois de plus sa colère fondre et se muer en un sentiment dangereusement proche de la tendresse.
— Pas du tout. Je n’ai aucun problème à être traité comme un objet sexuel. En dehors des heures de travail, cela va de soi !
Il enfila un T-shirt blanc et attrapa ses clés.
— Tu me raccompagnes ?
— C’est ce qui était prévu. Libby… aimerais-tu recommencer ?
— Oh ! Oui !
Rafael fut heureux de sa réponse.
*  *  *
D’autres soirées suivirent celle-ci et bientôt, ils entamèrent une véritable liaison. Chaque jour, après le travail, Libby attendait Rafael, puis ils filaient tous deux dans son appartement et s’arrachaient leurs vêtements avant de jeter sur le lit.
Libby se demandait si l’intensité de leurs ébats était due au caractère secret, interdit, de cette relation. Elle avait pensé qu’il se lasserait de leur routine et se désintéresserait d’elle, mais le désir de Rafael était toujours plus fort et la situation semblait le frustrer terriblement.
L’intérêt de Libby aussi continuait de croître et elle s’enhardissait. Un soir, très impatiente, elle l’avait poussé sur le lit et, agenouillée devant lui, avait ouvert son pantalon.
Elle avait pris son sexe entre les mains et, très excitée, avait promené sa langue sur son membre palpitant comme il lui avait appris à le faire. Puis elle l’avait pris dans sa bouche, portant son excitation au paroxysme. Rafael l’avait alors repoussée doucement avant de retrousser sa jupe et de la pénétrer. Libby avait joui plus vite et plus intensément que jamais auparavant.
Elle avait ensuite eu peine à croire qu’elle s’était conduite ainsi. Les jours suivants, lorsqu’elle le croisait, elle ne pouvait pas le regarder sans se dire qu’il pensait exactement à la même chose qu’elle.
Libby était accro. Libby était amoureuse, et cette découverte lui faisait perdre tous ses moyens. Et si, dans le feu de la passion, elle avouait ses sentiments, risquant ainsi de mettre fin à leur idylle ?
*  *  *
Rafael avait toujours fait des cadeaux à ses maîtresses mais chargeait d’autres personnes de ses achats. Cette fois, il se risqua lui-même chez le bijoutier.
Il avait rejeté bon nombre de pièces lorsque son regard se posa sur des boucles d’oreilles en diamants et saphirs.
Il sut qu’elles étaient faites pour Libby.
Il les garda toute la journée dans sa poche, savourant à l’avance son plaisir lorsqu’il les lui offrirait. Ce rêve dura jusqu’à ce qu’elle ouvre le paquet et contemple l’écrin avec une expression affligée.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu ne les aimes pas ?
Il était déçu qu’elle n’apprécie pas son cadeau à sa juste valeur. Aucune autre femme n’aurait boudé un tel présent.
— Elles sont magnifiques, mais je ne peux pas les accepter.
Elle ferma l’écrin et le poussa vers lui.
— Pourquoi pas ? demanda Rafael, incapable de cacher sa contrariété.
— J’aurais l’impression d’être rémunérée pour… pour mes faveurs.
L’absurdité de sa réponse le contraria. Il avait mis beaucoup de lui-même dans ce cadeau, et elle le lui jetait à la figure, au nom de principes idiots !
— Je ne te paye pas pour coucher avec moi !
— C’est comme ça que je le ressens, je suis désolée.
Rafael était si furieux qu’il envisagea de tourner les talons mais elle émit alors un de ses commentaires spontanés qui le captivaient.
— C’est plutôt moi qui devrais te payer.
Ses yeux levés vers lui étaient emplis d’un désir désespéré.
— Je passe mes journées à penser à…
Qu’elle puisse encore rougir était à la fois ridicule et charmant.
— … aux moments que je passe entre tes bras…
— Ce n’est pas grave, dit-il en glissant l’écrin dans sa poche.
Ils ne parlèrent plus du cadeau mais, le soir suivant, quand il lui tendit un document dans une enveloppe, ce fut avec l’instruction de ne pas l’ouvrir.
— Ce n’est pas un cadeau, mais le titre de propriété de la société à ton nom. Il ne s’agit pas d’un paiement. J’ai simplement tenu à respecter ma part de notre marché.
— Ce n’était pas « notre » marché ! corrigea-t-elle. Tu avais dit que si je prouvais que j’étais capable de diriger la société, tu me confierais le poste de gérante.
Il haussa les sourcils.
— Je pense que tu as mal compris. J’ai toujours eu l’intention de me séparer de cette société, que ce soit à ton profit ou à celui de quelqu’un d’autre. Crois-en mon expérience, tu devrais saisir cette chance. As-tu entendu les rumeurs circulant sur la façon dont j’ai bâti ma fortune ?
— Quelques-unes, admit-elle.
— Eh bien, la vérité est qu’un jour, un des… amis de ma mère l’a quittée. Il a laissé derrière lui une veste, que j’ai trouvée ainsi qu’une pierre restée dans sa poche. Cet homme jouait au poker, je suppose donc qu’il avait gagné cette pierre et ignorait ce qu’elle représentait. Mais j’avais beaucoup lu sur les diamants et j’ai reconnu sa valeur. Elle appartient désormais à un haut dirigeant russe qui l’a fait retailler. Un jour, peut-être, je la rachèterai.
— Tu as donc gardé la pierre ?
— Disons que je ne l’ai pas rapportée au commissariat, répondit-il en riant. Ce n’est que bien des années plus tard que je l’ai fait évaluer. A ce moment-là, ma mère était morte et cela m’a permis de démarrer dans la vie.
— Tu étais tout seul ?
— J’ai toujours eu l’habitude de prendre soin de moi-même. Certains des amis de ma mère n’aimaient pas l’idée qu’elle s’encombre d’un fardeau et lui demandaient de choisir entre moi et eux.
Libby eut pitié du petit garçon qu’il avait été, livré à lui-même.
— J’étais grand et fort pour mon âge. Il y avait beaucoup de personnes prêtes à me prendre chez elles.
— Je ne peux pas imaginer une chose pareille…, commença Libby, incapable de cacher son mépris.
— En effet, cela ne devrait pas exister…
Les pensées de Libby tourbillonnaient dans sa tête.
— Si je comprends bien, cela veut dire que mon apprentissage est terminé ?
— Penses-tu avoir encore à apprendre ?
— Bien sûr que oui !
— Alors je suggère que tu restes jusqu’à ce que tu aies acquis toutes les compétences nécessaires.
Libby ne savait pas s’il faisait allusion à ses compétences au lit ou au travail, mais elle fut soulagée qu’il lui propose de continuer.
*  *  *
Peu avant 9 heures, la première réunion de Rafael se termina. Il rejoignait son bureau et n’était qu’à une centaine de mètres de l’immeuble quand il aperçut la chevelure brillante et la silhouette élancée de Libby.
Il changea de direction, la vit entrer dans un café et s’installer à une table libre.
Il se réjouissait à l’idée de la rejoindre et s’apprêtait à le faire lorsqu’il vit un homme, grand et blond, s’approcher d’elle et lui parler en souriant.
Un baratineur, pensa Rafael qui s’attendait à voir Libby l’envoyer au diable. Mais elle n’en fit rien et commença à bavarder avec lui, détendue.
Rafael dut se retenir d’entrer et d’apostropher le jeune homme et eut un faible sourire en imaginant quelle serait alors la réaction de Libby. Un tel geste revenait à passer une annonce dans le Times pour annoncer au monde entier qu’elle était sa propriété !
Mais elle ne l’était pas, hélas ! Leur accord ne comportait pas de clause d’exclusivité.
Perplexe, il se rendit compte qu’il réagissait comme si elle avait embrassé ce garçon et non simplement bavardé avec lui. Décidément, quelque chose n’allait pas chez lui…
Il vivait un rêve et jamais une relation physique ne l’avait autant comblé. Il avait une femme magnifique dans son lit, une femme qui le faisait rire et ne lui compliquait pas l’existence…
Et c’était là, comprit-il, la source de son insatisfaction. Il aurait voulu que ce soit plus compliqué.
Cette découverte le stupéfia.
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— Gretchen ?
En entendant la voix de son patron, la jeune femme leva la tête et posa le téléphone avec un sourire contrit.
— J’avoue, c’était un appel personnel.
— C’était Cara ?
Gretchen acquiesça.
— Oui. Elle a besoin d’un peu de réconfort.
— Elle travaille chez Melton, n’est-ce pas ?
— Travaillait, plutôt…
— J’ai entendu dire qu’ils licenciaient à tour de bras. Je suppose qu’elle recherche un emploi… Comment ça se passe ?
Gretchen haussa les épaules et lui répondit d’un air sombre.
— Pas très bien, elle a posé sa candidature partout mais en vain jusque-là. Si Cara, avec ses qualifications, ne trouve pas de travail, alors quelles chances ont les autres ?
— Elle est spécialisée en technologie de l’information, n’est-ce pas ?
Gretchen hocha la tête.
— Elle a fini en tête de sa promotion. Elle est brillante mais surqualifiée, d’après ce qu’on lui a répondu.
— Nous sommes justement en train de développer notre service d’informatique.
— Oui, je sais. C’est moi qui ai fait passer l’annonce pour le poste.
— Cara a-t-elle pensé à poser sa candidature chez nous ? Je ne peux rien promettre, mais…
Gretchen fut si étonnée qu’elle lui coupa la parole et fit tomber sa rangée de stylos soigneusement disposés.
— Vous ne me virez pas, alors ?
Rafael lui lança un regard impatient. Il savait qu’il était inutile de continuer tant qu’elle n’aurait pas remis ses stylos à leur place exacte.
— Bien sûr que non ! Pourquoi le ferais-je ?
— Je voulais juste en être certaine. Qu’en est-il donc de la règle désapprouvant toute relation amoureuse au sein de l’entreprise ?
— Il se pourrait que j’assouplisse cette règle, concéda Rafael.
— J’ai comme l’impression que vous nous cachez quelque chose, dit Gretchen d’un air espiègle.
— N’allez pas trop loin, grommela Rafael avant de la gratifier de son plus beau sourire.
— Je vais faire passer le message à Cara, cependant j’ai un souci…
Rafael prit un air interrogateur.
— Comme vous le savez, Cara est rousse et je suis un peu inquiète, vu votre faiblesse avouée…
Rafael l’entendit rire alors qu’il s’éloignait dans le couloir.
*  *  *
Sa bonne humeur l’accompagna jusqu’au parc où il savait que Libby déjeunait d’un sandwich. Mais la jeune femme n’était ni seule ni occupée à manger. Elle était debout sous un marronnier, entourée par son père, sa mère et son frère.
Il resta sous le couvert des arbres et à portée de leurs voix. Kate Marchant prit la parole.
— C’est donc vrai, tu ne le nies même pas. Tu couches avec Alejandro. Tu es sa maîtresse ! Quand Rachel m’a dit qu’elle t’avait vue entrer dans son appartement j’ai cru que…
De là où il se tenait, Rafael vit Libby secouer la tête. Il ne distinguait pas son expression mais sa réponse lui parvint, très claire.
— Non, je ne le nie pas, maman. Mais je t’en supplie, ne pleure pas.
— Qu’est-ce que tu espères, qu’elle se réjouisse ? demanda son frère. Libby, cet homme… comment as-tu pu ? Après ce qui est arrivé à Meg. As-tu perdu la tête ?
— Ce qui est arrivé à Meg n’est pas la faute de Rafael.
— Alors c’est la mienne ! s’exclama son frère.
Consciente que son frère se blâmait déjà d’avoir autorisé Meg à voyager, Libby tendit la main pour lui serrer le bras.
— Je n’ai pas dit ça…
Quand Ed tressaillit et retira son bras, les larmes lui montèrent aux yeux.
— Comment as-tu pu nous trahir avec l’homme qui m’a ruiné ? demanda son père.
— Tu n’es pas ruiné. Avec le plan de sauvegarde, tous les salariés conservent leur emploi et toi, tu peux garder la maison.
— Et tu espères t’attirer ma reconnaissance ?
Libby regarda son père et pensa que oui, en effet, elle l’espérait…
— Quelle générosité ! On nous permet de rester dans notre propre maison en tant que locataires… La charité de cet homme est sans limites !
— Je sais que c’est difficile, mais…
— Tu ne sais rien, Libby. Ce prétendu plan de sauvetage n’est qu’une façade, ne l’as-tu pas compris ?
— Une façade ? demanda Libby, perplexe.
— Un écran de fumée. Ce n’est pas une question de charité. Il a sauté sur cette occasion. Il ne pouvait pas admettre qu’il avait tort, alors il est arrivé avec son plan de sauvetage, et a berné les gens crédules comme toi qui le prennent pour un héros. En réalité, il ne sait même pas de quoi il parle.
En écoutant cette diatribe, Libby sentit sa colère monter. Son père croyait-il vraiment les balivernes qu’il débitait ?
— Un homme comme lui ne fait rien sans songer au profit.
Libby se mordit la lèvre et lutta pour conserver son calme.
— Ecoute, papa, je ne veux blesser aucun de vous…
En voyant leurs visages, elle comprit que, quoi qu’elle dise, ils ne l’entendaient pas ; leurs esprits étaient fermés à tout ce qui venait d’elle.
Ils ne lui avaient pas tendu cette embuscade pour écouter ses explications. Ils voulaient des remords, du repentir, et Libby savait qu’elle ne pouvait les leur offrir.
Une semaine plus tôt, sa réaction aurait pu être différente, mais plus maintenant.
A présent, elle ne s’excuserait pas, elle ne laisserait personne salir ce qu’elle vivait avec Rafael. Au début, elle avait cru qu’il était le seul responsable, elle l’avait blâmé pour tout, mais elle savait désormais que c’était faux.
— Tu ne veux pas nous blesser ? reprit Kate Marchant avec une froideur qui la peina profondément. Ce n’est pas l’impression que tu donnes !
— Maman, s’il te plaît…
Rafael fit un pas en avant. L’angoisse qu’il venait de percevoir dans la voix de Libby lui avait fait l’effet d’un coup de poignard. Elle avait l’air si seule, si fragile qu’il ressentit un immense besoin de la protéger.
— Avoue au moins que tu as honte de cette relation clandestine, honte d’avoir trahi ta famille !
Les poings serrés, Rafael attendit sa réponse.
— Laisse-la, Ed, ce n’est pas sa faute. C’est cet homme, coupa Kate Marchant. Il détruit tout ce qu’il touche.
— Oui, j’ai honte…
Le sang se retira du visage de Rafael. Il savait que cela finirait par arriver, et s’était juré de ne pas en souffrir. Il avait déjà été rejeté et avait survécu.
Libby releva fièrement le menton.
— J’ai honte d’avoir eu honte en premier lieu. J’ai honte d’avoir demandé à Rafael de garder notre liaison secrète mais je n’ai plus honte, à présent : je suis fière. Il mérite mieux, bien mieux que moi. Rien de ce que vous pensez à son sujet n’est vrai. Rafael est un homme merveilleux. Demandez donc aux personnes qui travaillent pour lui. Vous n’entendrez pas un mot négatif de la part de ceux qui le connaissent.
— Ils ont trop peur que ce saint homme les mette à la porte ! s’exclama Ed.
Tous trois la dévisageaient, horrifiés.
— Regarde ce qu’il a fait à ton père, Libby, insista Kate Marchant. Sais-tu quel genre d’homme il est ?
— Ouvre les yeux, Libby, conseilla sèchement Ed. Il couche avec toi et ne te montre pour l’instant que ses bons côtés, mais le jour où il te laissera tomber, tu le découvriras tel qu’il est vraiment.
Il se tourna vers leurs parents.
— Cet homme lui a fait un lavage de cerveau…
— Non, Ed, tu te trompes, je t’assure…
— Ça suffit, maintenant ! ordonna son père. Tu dois nous promettre de ne plus le voir.
— Ne me demande pas de choisir entre lui et vous, papa, plaida Libby.
Rafael sentit son cœur se serrer face à la souffrance de Libby.
Philip Marchant tourna alors les talons et s’éloigna, suivi de Kate et Ed. Ils s’offraient les uns aux autres le soutien qu’ils venaient de refuser à Libby. Rafael ressentait un profond mépris à leur égard mais comprit qu’il devrait mettre ses sentiments personnels de côté s’il voulait avoir une chance d’aider Libby.
*  *  *
— J’ai apporté le déjeuner, mais tu as peut-être déjà mangé.
Libby découvrit soudain Rafael, debout devant elle, un sac en papier à la main. Sa première impulsion fut de se jeter dans ses bras. Mais, craignant qu’il ne les ouvre pas tout grands pour la recevoir, elle resta immobile.
— Depuis quand déjeunes-tu en plein air ?
— Je suis toujours ouvert à de nouvelles expériences et celle-ci en est une.
Libby remarqua à peine le ton bizarre de sa voix.
— Tu as tout entendu, n’est-ce pas ?
Rafael hocha la tête.
— Tu n’étais pas censé écouter, murmura-t-elle, anéantie.
— Je ne veux pas être la cause d’un désaccord entre toi et ta famille, Libby.
Elle lui adressa un sourire taquin mais sa réponse avait un caractère définitif.
— Tu ne peux pas m’arrêter, Rafael, à moins que tu ne veuilles que… nous nous séparions.
— Ecoute, Libby, une famille, c’est important.
Il n’en avait jamais eu et ne se sentait pas le droit de la laisser sacrifier la sienne pour lui.
Libby le regarda, envahie de tendresse. Il l’ignorait, mais désormais, c’était lui, sa famille…
— Je le sais Rafael, j’aime ma famille, mais il fallait qu’ils sachent…
— Qu’ils sachent quoi ?
— La vérité, dit-elle en fixant sa cravate.
Il passa un doigt sur sa joue et lui dit doucement :
— Regarde-moi, Libby.
Elle leva les yeux.
— Tu sais, ils étaient en colère, ils ne pensaient pas ce qu’ils disaient. Je suis sûr qu’ils t’aiment.
Libby se résignait déjà.
— Je le sais bien. Et moi aussi je les aime.
Mais elle, au moins, ne leur demandait pas de le prouver !
— Si tu te brouilles avec ta famille, un jour viendra où tu me le reprocheras.
Libby secoua la tête en signe de dénégation.
— C’est faux, affirma-t-elle avec force.
— Va les voir, dis-leur ce qu’ils veulent entendre, prends leur parti. Je l’accepterai.
— Tu accepteras que nous…, demanda Libby, très pâle et maîtrisant avec peine le tremblement de sa voix. Tu es en train de dire que tu veux que…
Rafael se passa la main dans les cheveux et la regarda comme si elle avait perdu la tête.
— Madre de Dios, bien sûr que non, je n’ai jamais dit ça.
— Alors que veux-tu dire ?
— Raconte-leur ce qu’ils veulent entendre et nous pourrons continuer, à condition bien sûr de nous montrer discrets.
— Continuer à mentir, nous cacher et nous sentir coupables comme si nous faisions quelque chose de mal, c’est ça que tu me proposes ? demanda-t-elle d’une voix cassée. Est-ce là ce que tu veux ?
Si c’était tout ce qu’elle pouvait avoir, Libby l’accepterait, mais pas avant d’avoir essayé d’obtenir plus.
Les bras serrés contre la poitrine, elle recula d’un pas pour voir son visage.
— Bien sûr que non, ce n’est pas ce que je veux.
Ce qu’il voulait, c’était hurler sur tous les toits qu’elle était à lui.
— Mais cette situation exige un compromis, poursuivit-il.
— Toi ? Faire un compromis ? Depuis quand ?
Rafael la fixa et avoua.
— Depuis que je te connais.
Libby sentit son cœur s’emballer.
— Ce n’est pas moi qui souhaitais garder cette liaison secrète et cela n’a pas changé. Peut-être qu’avec le temps tes parents vont…
— Avec le temps tu seras déjà avec une autre !
Sa peur avait jailli, incontrôlée… Libby ferma les yeux.
— Cela n’arrivera pas. Comment peux-tu penser une chose pareille ? demanda-t-il, stupéfait.
— Comment pourrais-je ne pas le penser ? Tu es le spécialiste des relations éphémères ! Ecoute, ajouta-t-elle luttant pour garder son calme, je ne me plains pas. Tu n’as jamais prétendu qu’il en était autrement.
— J’étais stupide.
Libby perçut alors un changement en Rafael.
— Cette chose que tu as faite…, reprit-il.
Elle le regarda avaler sa salive, abasourdie de découvrir que Rafael, d’ordinaire si sûr de lui et décontracté, semblait soudain chercher ses mots.
— Quelle chose ? l’encouragea-t-elle.
— Cette chose si importante pour toi que tu m’as offerte… Cela représente…
Il détourna brusquement la tête.
— Ça représente beaucoup, mais je ne peux pas te laisser te couper de ta famille pour moi.
— Ça n’arrivera pas, je ne les laisserai pas me forcer à te quitter, Rafael, déclara-t-elle, parce que je t’aime…
Elle vit son expression stupéfaite et gémit.
— Mon Dieu, je n’avais pas l’intention de dire cela ! Ne prends pas cet air horrifié, je ne le redirai jamais. C’est promis. On peut juste continuer comme nous l’avons fait jusque-là et…
— Non, il n’est pas question de continuer ainsi.
Libby, tremblante, se mordit la lèvre.
— Comme tu veux.
Mais ces mots à peine prononcés, elle s’insurgea. Il n’était pas question d’abandonner si facilement une relation aussi merveilleuse.
— Non ! Moi je ne veux pas.
— Ah ? demanda-t-il en haussant les sourcils.
— Tu devrais me vouloir, Rafael Alejandro. Je suis parfaite pour toi, et un jour tu regretteras de m’avoir laissée partir. Tu m’entends ?
Sa fureur disparut aussi soudainement qu’elle était apparue, et elle sentit son corps s’affaisser comme celui d’une marionnette dont on aurait coupé les fils. Elle regarda le doigt accusateur qu’elle avait posé sur la poitrine de Rafael : il n’avait pas eu plus d’effet que ses paroles.
— Je voudrais l’entendre de nouveau ! lança Rafael en prenant le doigt posé contre sa poitrine et en le portant à ses lèvres sans la lâcher des yeux.
Cette demande impérieuse lui fit froncer les sourcils.
— Quoi ?
Rafael posa les mains sur ses épaules et l’attira à lui.
— Tu sais de quoi je parle, querida.
L’intense tendresse qui illuminait ses yeux lui coupa le souffle.
— Que veux-tu que je dise ? murmura-t-elle, la voix rauque.
— Que tu m’aimes. Je veux… j’ai besoin de te l’entendre dire.
Libby ne pouvait détacher son regard de lui… La tête lui tournait. Tout cela était-il bien réel ?
— Je t’aime, Rafael. Et je…
Sa déclaration passionnée fut étouffée par les lèvres de Rafael. Il sentit les bras de la jeune femme autour de son cou et sa poitrine pressée contre la sienne — tout ce dont il avait tant besoin — et perdit le contrôle…
Puis un gémissement lui échappa et il s’éloigna.
— Que se passe-t-il ? demanda Libby, inquiète.
L’émotion de la jeune femme le fit sourire, mais une seconde plus tard, il la regarda avec une intensité telle qu’elle baissa la tête.
— Je… tu m’as manqué.
Il se traita aussitôt de lâche. Maintenant que c’était à lui de parler, il n’osait pas faire le grand saut et prononcer les mots qui changeraient tout.
Les mots qui feraient tomber le mur qu’il avait passé sa vie entière à construire, le mur que Libby avait démantelé pierre par pierre depuis qu’elle avait fait irruption dans sa vie… L’influence de Libby s’était étendue à tous les aspects de son existence, son cœur lumineux en avait éclairé les recoins les plus sombres et, comprit-il soudain, l’avait libéré des limites qu’il s’était lui-même imposées.
— Depuis ce matin ?
C’était la première fois qu’elle s’était réveillée dans ses bras. Elle avait détesté user d’un subterfuge pour passer la nuit avec lui, mais cela en avait valu la peine. Un mensonge bien inutile pourtant, puisque sa famille était au courant de tout.
Au moins, elle n’aurait plus besoin de mentir et d’inventer des prétextes — en supposant qu’il y ait une prochaine fois. La réaction de Rafael à sa déclaration d’amour spontanée n’avait pas été celle qu’elle craignait, mais ce n’était pas non plus celle qu’elle avait secrètement espérée. A force d’essayer de comprendre ce qui se passait entre eux, elle en avait mal à la tête.
— J’ai envie de te voir tous les matins à mes côtés.
Libby le dévisagea, ébahie.
— Tu me demandes de… de venir m’installer chez toi ?
— Je…, commença-t-il avant de s’interrompre pour la prendre dans ses bras. Non, ce n’est pas ça.
Il la sentit se raidir et chercher à s’éloigner.
— Reste là ! dit-il en resserrant son étreinte. Je n’y arrive pas. Dios, que tu es belle ! Ce que j’essayais de te dire… ce que j’étais venu te dire est… viens !
Perplexe, Libby prit la main qu’il lui tendit et se laissa conduire jusqu’à un banc. Ignorant les deux jeunes femmes déjà installées, Rafael la fit asseoir.
Elle le regarda ouvrir le sac contenant son déjeuner, et lui tendre un sandwich.
— En fait, je n’ai pas faim, Rafael.
C’est alors qu’elle vit le petit écrin de velours, dans sa paume.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Ouvre et regarde, la pressa-t-il.
— Qu’attendez-vous ? s’exclama l’une des filles à l’autre bout du banc avant que sa compagne ne lui intime de se taire.
Libby prit l’écrin d’une main tremblante, et l’ouvrit doucement. Ses yeux s’écarquillèrent à la vue du magnifique saphir entouré d’impressionnants diamants posé sur le velours rouge.
Nerveux et tendu, Rafael attendait sa réaction.
— S’il ne te plaît pas, je peux…
Elle tourna vers lui des yeux dont l’éclat rivalisait avec celui du saphir qu’elle venait de sortir avec précaution de l’écrin.
— Il est magnifique, Rafael.
— Epouse-moi, Libby…
Elle mit une main devant sa bouche.
— Dis quelque chose ! implora Rafael, le cœur au supplice, avant d’ajouter : ne dis pas non, Libby.
Il lui prit alors la main et lui passa la bague au doigt.
— Prends cette bague, et moi avec, Libby, supplia-t-il.
Des applaudissements éclatèrent à l’autre bout du banc.
— Pour l’amour de Dieu, dites oui !
La douleur que Libby décela dans la voix de Rafael lui brisa le cœur. Elle se pencha vers lui et prit son beau visage dans ses mains.
— Je veux dire oui, admit-elle. Je suis complètement folle de toi, mais j’ai peur…
— Pas moi, pour la première fois de ma vie je n’ai plus peur, Libby, et c’est à toi que je le dois. Je prenais ma faiblesse pour une vertu. J’étais fier de n’avoir besoin de personne, reconnut-il, piteux, en portant les mains de Libby à ses lèvres. J’avais peur de donner une partie de moi, peur d’être blessé, puis tu es arrivée, si courageuse, si aimante…
Son regard charmeur parcourut ses joues inondées de larmes.
— J’ai pris tout ce que tu m’as offert. C’est à mon tour de donner à présent, Libby. Laisse-moi t’offrir mon cœur.
Un sanglot échappa à Libby. Elle savait ce que cela lui coûtait. Elle connaissait la peur d’être rejetée.
— Oui, Rafael, je veux être ta femme.
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Libby n’arrivait pas à croire à quel point sa vie était belle ; parfaite même — enfin, presque. Car le seul nuage sur son bonheur était l’absence manifeste de sa famille le jour de son mariage.
Ils avaient ignoré chacun de ses appels, répondant à son invitation et à ses nombreuses lettres par un silence éloquent.
Pour l’amour de Rafael, et sachant qu’il se sentait encore responsable de cette situation, elle avait fait contre mauvaise fortune bon cœur. Elle l’avait assuré que ses parents finiraient par revenir vers elle, mais son optimisme diminuait au fil des jours.
Libby repoussa ses pensées sombres et, soulevant sa robe d’une main, avança vers la porte pour rejoindre ses amies.
Sur le seuil, elle se retourna pour lancer un dernier coup d’œil à son reflet dans l’antique psyché.
Elle reconnut à peine la jeune femme qui lui retournait son regard. Elle porta une main au corsage rebrodé de perles de sa robe exquise, heureuse de s’être laissé guider par Susie, arrivée en avion de New York pour être sa demoiselle d’honneur…
Son amie ne mâcha pas ses mots quand Libby annonça avec regret que la robe crème était bien trop chère.
— Trop chère ! s’esclaffa-t-elle, moqueuse. Je t’en prie, Libby !
— Ce n’est pas un grand mariage, tu sais, Susie.
A sa demande, Rafael avait simplifié la cérémonie.
— La taille de la cérémonie n’a rien à voir ! Tu veux l’éblouir, n’est-ce pas ? Avec cette robe, c’est chose faite. A moins, bien sûr, qu’il ne soit à court d’argent, c’est le cas ?
— Non, mais…
— Ecoute, ma chérie, tu épouses un milliardaire qui est complètement fou de toi. Crois-tu qu’il nous a envoyées à Paris en jet privé, pour que tu écumes les braderies ?
Libby esquissa un geste vers le présentoir de robes haute couture qui leur avait été apporté.
— Non, bien sûr que non, mais il y en a de vraiment jolies qui ne coûtent pas…
— Tu ne t’attends pas à ce que ces dizaines de mètres de tissu haute couture brodé main soient donnés, tout de même ! fit remarquer Susie.
Puis, voyant que Libby hésitait encore, elle posa les mains sur les épaules et la fit pivoter face au miroir.
— C’est parfait, oui ou non ?
— Phoebe pense que…
— Réponds-moi !
— Oui, elle est parfaite…
Libby fut bien obligée de le reconnaître, tandis qu’elle se tournait pour voir l’effet de son élégante traîne.
Les quelques mèches laissées libres de son chignon effleuraient ses joues à chacun de ses mouvements.
Après un dernier sourire à son reflet, elle fit demi-tour et gagna la pièce voisine.
— Alors, qu’en pensez-vous ? demanda-t-elle en prenant la pose.
Les deux jeunes femmes cessèrent de bavarder et se retournèrent. Comme aucune d’elles ne parlait, Libby sentit le doute l’envahir.
— Je croyais que j’étais plutôt mignonne ?
Elle essaya de cacher sa déception derrière un sourire contrit. Elle avait vraiment espéré une réaction plus positive de leur part.
— Vous pensez que j’aurais dû garder les cheveux libres ?
Libby, stupéfaite, vit alors son amie Chloe éclater en sanglots. Même Susie avait les yeux humides et le léger sifflement qu’elle laissa échapper trahit son émotion.
— Il va se croire mort et déjà au paradis en te voyant !
— Oh ! Libby, murmura Chloe en se tamponnant les yeux. Tu es magnifique. On dirait un ange… sexy. Mon Dieu, est-ce que mon mascara a coulé ?
— Cette tiare est fabuleuse…
Susie, ravissante en rose tendre, inclina la tête pour mieux apprécier les perles et diamants qui scintillaient dans les cheveux auburn de Libby.
— C’est le grand moment, ma petite, avait-elle dit d’un ton solennel. Tu es prête ?
Libby prit une profonde inspiration.
— Oui
Un coup frappé à la porte annonça l’arrivée du mari de Chloe, qui avait accepté de la conduire à l’autel.
— Oh ! Joseph ! Tu es beau comme un sou neuf, plaisanta Libby.
Joseph lui adressa un grand sourire.
— Je me sens ridicule, dit-il en tendant un bras à Libby. Mais j’imagine que personne ne me regardera. Tu es très belle. Vous l’êtes toutes…
— Tu t’es bien rattrapé, Joe, murmura sa femme en tendant à Libby le bouquet de tulipes et de roses blanches.
Elle aplatit le ruban de velours qui entourait les tiges et recula pour en mesurer l’effet.
— Parfait !
*  *  *
Son cœur battait très fort lorsqu’ils s’approchèrent des portes de la salle de réception où les invités attendaient. A quelques pas de l’entrée, Joe marqua une pause. Libby le regardait d’un air interrogateur quand une silhouette surgit de derrière un pilier.
— Papa !
Son père sourit et adressa un signe de tête à Joe qui s’éloigna.
— Libby, ma chérie, tu es sublime…
— Et toi, tu es là. Mon Dieu, je ne vais pas me mettre à pleurer maintenant !
Chloe lui tendit un mouchoir.
— Je doute que cela dérange le futur marié. Je crois que cet homme ferait n’importe quoi pour toi, Libby. Il nous a permis d’y voir clair, je lui en suis très reconnaissant.
— Et moi, je ferais n’importe quoi pour lui, admit-elle sans hésitation. Est-ce que maman est… ?
— Nous sommes tous là.
La musique de la marche nuptiale s’éleva alors, et Libby eut un moment de panique jusqu’à ce que la main de son père se resserre autour de son bras et que Chloe, l’esprit toujours pratique, récupère le mouchoir.
Derrière elle, Libby entendit Susie lancer…
— Caméra, lumière, action, à toi Libby !
Libby sourit à son père et toutes les têtes se tournèrent vers eux lorsqu’ils entrèrent. Rayonnante, Libby n’avait d’yeux que pour Rafael qui l’attendait devant l’autel.
Leurs regards se croisèrent et le reste du monde disparut. Ses yeux brillaient d’amour tandis qu’elle s’avançait vers lui.
*  *  *
Tous remarquèrent l’air serein et calme de la mariée prononçant ses vœux ainsi que l’émotion dans la voix de Rafael et son orgueil au moment où il lui glissa l’anneau au doigt. La cérémonie était été magnifique et les mariés superbes.
Avant le déjeuner, Libby put profiter d’un moment d’intimité avec sa famille. Ce furent des retrouvailles pleines d’émotion. Elle ne chercha pas à découvrir les raisons de leur présence, mais elle avait une petite idée.
Alors qu’elle était seule avec Rafael, loin de leurs invités, elle lui souffla :
— Je sais que tu as œuvré pour que mes parents soient parmi nous aujourd’hui. J’ignore comment tu t’y es pris, mais je suis tellement heureuse. Merci, Rafael !
Elle se hissa sur la pointe des pieds et l’embrassa sur les lèvres.
Son sourire radieux donna le vertige à Rafael qui, pour la énième fois ce jour-là, se répéta qu’il était l’homme le plus chanceux au monde.
— Je n’ai pas agi seul. Meg m’a aidé.
— Que Dieu la bénisse ! dit Libby affectueusement.
— Je me suis contenté de leur faire du charme jusqu’à ce qu’ils reviennent à de meilleurs sentiments.
— L’essentiel est que ton charme ait agi une fois de plus !
Rafael eut un grand sourire contrit.
— En fait les choses ne se sont pas passées exactement comme prévues. Tu avais l’air si malheureuse quand je suis parti, ce matin-là. Tu m’as dit que tu ne te sentais pas bien mais je savais que tu pensais à ta famille. Je ne pouvais m’ôter ton petit visage triste de la tête, aussi, au lieu d’être conciliant, je me suis montré plutôt agressif envers eux mais j’ai eu de la chance, l’amour a été le plus fort.
— Quels ont été tes arguments ? demanda-t-elle, amusée par sa candeur.
— J’ai dit qu’ils pouvaient m’en vouloir à moi, mais que je ne tolérerais pas qu’ils te fassent souffrir et qu’en agissant ainsi ils perdaient toute chance de faire partie de la vie de leurs futurs petits-enfants.
— C’est bizarre que tu parles de ça…
Il sourit avec philosophie en disant :
— Tu m’en veux, tu trouves que je suis allé trop loin ?
— Pas du tout. Tu sais, j’étais vraiment malade l’autre jour, et hier aussi quand j’étais avec Chloe. Je lui ai dit que c’était certainement nerveux, mais elle m’a conseillé de faire un test…
— Je crains de ne pas bien te suivre.
— Un test de grossesse, précisa Libby.
Il eut l’air stupéfait.
— Tu es enceinte ? s’exclama-t-il en baissant les yeux vers sa taille fine.
Elle croisa son regard et acquiesça.
En voyant un large sourire illuminer le visage de Rafael, elle ressentit un grand soulagement.
— Je vais être papa, alors… ?
— Pas avant huit mois, l’avertit-elle. Auras-tu assez de temps pour te faire à cette idée ?
Ses yeux dorés la dévisagèrent.
— Libby, la réprimanda-t-il en caressant amoureusement sa joue. Doutais-tu de ma réaction ?
— Ce n’est pas une chose que nous avions planifiée…
— Je n’avais pas planifié non plus de tomber amoureux, ni de me marier, ajouta-t-il avec un sourire si intense qu’elle se sentit faiblir. Mais j’ai bien l’intention d’aimer ce bébé et de le chérir autant que je chéris sa maman.
Cette preuve d’amour fit monter les larmes aux yeux de Libby.
— Ce sont sûrement les hormones, cette fois…
— Tu es adorable, dit-il en lui embrassant le bout du nez. Et très belle. Notre bébé sera…
— A propos du bébé, le coupa-t-elle en attrapant son bras, je préférerais que nous n’en parlions à personne pour l’instant.
Rafael la regarda, saisi d’une bouffée de tendresse. Il savait que seul le temps effacerait la crainte qu’il lisait encore dans ses yeux.
— Ce sera notre secret, acquiesça-t-il en posant une main sur son ventre.
— Un secret bien mal gardé, si tu fais ce geste en public.
Mais elle ne chercha pas à repousser sa main. Elle aimait ce contact qui lui procurait une sensation de sécurité.
Comme ils retournaient vers leurs invités, Rafael regarda l’imposante bâtisse.
— Que penses-tu de cet endroit ? demanda-t-il d’un ton désinvolte.
— C’est superbe. Nous aurions presque pu y passer notre lune de miel. Mais je ne me plains pas, ajouta-elle aussitôt souhaitant assurer Rafael qu’elle appréciait tout le mal qu’il s’était donné pour leur voyage de noces. Quelle chance, un mois sur une île déserte !
— Et sans vêtements, précisa Rafael, l’air soudain pensif.
La vision de son superbe mari déambulant nu sur une plage baignée de soleil s’imposa à l’esprit de Libby, qui se sentit rougir.
— Enfin, je suppose que c’est vraiment désert… ?
— Bien sûr, querida. Je n’ai aucune intention de te partager avec quiconque. En attendant, je suis heureux que tu aimes ce manoir. C’est ce que j’espérais quand je l’ai acheté.
— Tu as fait quoi ? demanda Libby, abasourdie.
— Je l’ai acheté. C’est notre cadeau de mariage. Il est en relativement bon état, mais je suis sûr que tu souhaiteras y apporter des changements et y mettre ta touche personnelle.
— Tu es sérieux ?
— Je voulais un foyer pour nous. Je n’en ai jamais eu auparavant, et ne m’attendais pas à en avoir un un jour.
— Mon Dieu, je vais encore pleurer ! J’adore cette maison, mais je t’aime tellement qu’avec toi même une tente serait parfaite.
Rafael la prit dans ses bras, heureux d’avoir la vie entière pour lui prouver qu’il partageait ses sentiments…
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Apres avoir découvert, effarée, que ses parents étaient
ruinés, Libby n’a pas le choix : elle doit convaincre
Rafael Alejandro, 'homme qui tient le sort de sa
famille entre ses mains, de leur accorder un sursis.

A son grand soulagement, le puissant homme
d’affaires accepte. Méme s'il ajoute trés vite une
condition : qu’elle vienne travailler pour lui. Mais,

a la maniére dont il la regarde, Libby comprend que
ses motivations ne sont pas seulement professionnelles.
Furieuse, elle se voit pourtant contrainte d’accepter
cette odieuse proposition, tout en se demandant
comment elle pourra supporter la présence
quotidienne de cet homme insupportable. ..
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